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AVERTISSEMENT 

sua LA NOUVSI'LIB ÉDITION é\. 



DES ŒUVRES DE J. RACINE. 



U K E saine critique rfavôit pas encore présidé 
au choix et à Farrangement des Œuvres diverses 
que l'on est dans Tusage d'imprimer à la suite du 
Théâtre de /. Racine. Les éditions se sont mul* 
tipliées sans aucune amélioration à cet égard j il 
sufiSt d'ouvrir un exemplaire ^ quelque parfaite 
d'ailleurs qu'en soit l'exécution typographique , 
pour se convaincre de la négligence à laquelle a 
été abandonnée cette partie importante de la 
gloire de notre auteiur , et combien elle dépare les 
éditions les plus estimées. 

Enfin M. de La Chapelle , officier d^artillerie, 
a cherché à donner aux CEus^res dii^ersés l'ordre 
£t l'exactitude qu'elles auroient dû toujours avoir; 
il s'est livré à de longues recherches , et c'est 
d'après ce travail fait avec une attention scrupu<*^ 
leuse que cette nouvelle édition a été publiée. 
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Lés lettres dé Racine ne sont p(»s seulement 
précieuses pour la littérature , comme des modèles 
de stj^ épistoliaire ; elles sont encore d'un grand 
intérêt pour les événements, historiques qu^elles 
rappellent; mais la transposition de ces Lettres et 
le défaut de dates arréloîent jusqu'ici le lecteur à 
abaque pas et coupoient $ans cesse le fil de la cor- 
respondance. A force de recherches et de rapJ)ro- 
chements > M. dé La Chapelle est parvenu à re- 
trouver les dates ^ et à rétablir Tordre chronolo- 
gique. Peut-être lui rendra-t-on la justice que 
dans ce travail épineux il n'a rien fait au^Jbasard. 

On à joint à cette nouvelle édition ÏHistoire de 
Vahbaje de Port^Rqyal^ que le sufl&age de Boi- 
leau et les éloges de l'abbé d'Olivet dispensent de 
louer ; mais il mànquoit à cet ouvrage un grand 
nombre de dates. L'éditeur les a rétablies, et a 
crû eûtr^r par-là dans les vues de l'auteur , qui 
l'dût fait vraisenpJ^lablémeiit lui*méme y si l'ou^ 
vrage eut été publié de son vivant. * 

La seconde partie de cette Histoire n'a paru 
que plusieurs années après là première. On lit au 
commencement, qu^on a peine à comprendre 
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çofiwient une maison si sainte a été détruite. 
Cette phrase prouve , ce qui n'a jpoint encore été 
renstarqué ^ q[ue Racine n'en est point Fauteur. 
En effet il mourut onze ans avant celte destruc- 
tion j et ne put par c6nséqu^t tout au plus que 
la prévoir» Cependant cette seconde partie , de 
quelque main qu'elle vienne, n'est pas indigne 
de la première , et On l'a insérée dans cette édi» 
tion comme dans les précédentes. 

Au lieu d'une f^ie de J* Racine, qui dans 
beaucoup d'éditions n'est souvent qu'un passeport 
pour les idées fausses et les erreurs, on a placé à 
la tête de celle-ci les Mémoires sur sa vie et ses 
cuivrages, par Louis Racine , toujours plus exacts 
et plus attachants , et qui d'ailleurs admettent plus 
de détails. La notice qui les précède n'a pour 
objet que de rappeler les dates des principaux 
événements. 

A la suite de ces Mémoires, Louis Racine (*) 
a publié plusieurs petites pièces de poésies, telles 
Traisemblablement qu'il les avoit retrouvées dans 

(*} Ces mémoires font partie de ses ouvrages imprimes & 
Amsterdam, en six vol* m-ia. 
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les papiers de son père. Lé texte en est pins exact 
que par-tout ailleurs , et Ton a cru dcToir s'y con^ 
former; il suffira de confronter cette édition avec 
toutes les autres pour reconnoitre à quel point il 
avoit été jusqu'à présent altéré. 

En un mot on n'a rien oublié pour donner à 
cette édition, outre le mérite de la correction et 
de Texactitude, toute la perfection dont le grand 
nom de Racine fait un devoir religieux à tout 
éditeur de ses écrits imniôrtels. 
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NOTICE 

SDR LA VIE ET LES OUVRAGES 

DE JEAN RACINE. 

Jean Racine^ né à la Ferté-Milon, le 21 dé- 
cembre 1639 y d'une famille noble ^ fut élevé à 
PortrRoyal-des-Ghamps ^ où il fit ses humanités, 
et ou Claude Lancelot , sacristain de Tabbay e / fut 
son maître dans Tétude de la langue grecque. 
• Racine montra dès ses premières années un 
goûtdominantpour la poésie , et sur-toutpourles 
poètes tragiques. Il aUoit souvent se perdre dans 
les bois de l'abbaye y un Eiunpide à la main , mé- 
ditant dès-lors les hardiesses heureuses dont il 
dèvoit enrichir sa langue. Claude Lancelot lui 
brûla successivement trois exemplaires grecs du 
roman de Théagène et de Ghariclée, qu'il ap- 
prit à la troisième lecture. 

Après avoir fait sa philosophie au collège dUar- 
court» il débuta dans le monde par son ode sur 
le mariage du roi, intitulée La Nyhp^ de la 
Seine* Cette pièce , qu'il publia en 1660 , fut jugée 
la meilleure de toutes celles qui parurent sur le 
mémesujet. Chapelain , qtie le jeuneRadne avoit 
consulté, paria en sa faveur à Colbert , qui lui 
envoya centlouisdelapatt du roi, et luifitdonner 
une pension de six cents livres. 



Digitized 



by Google 



X KOTICE 

Ce succès détennina sa vocation; en vain un de 
ses oncles , chanoine-régulier et vicaire-général 
d'Uzès, l'appela dans cette villepour lui résigner 
unriche bénéfice; Racine, par complaisance, s'ap- 
pliqua à la théologie , mais sans perdre de vue ses 
occupations favorites. Etudiant tour-à-tour saint 
Thomas, Virgile et T Arioste , il faisoitdes extraits 
des poètes grecs, lisoit Plutarque et Platon , et 
formoit son goût non seulement à Fécdle des an* 
ciens dont il devoit emprunter les tours , les ex* 
pressions et les images, mais même à celle de nos 
vieux auteurs , dans les écrits desquels il cherchoit 
à retrouver le véritable génie de la langue. 

L'instinct du taleat le rappeloit à Paris, H y 
revinten i664i fitconnoissance aV6c Molière , e( 
donna sa première pièce de théâtre, Id Tbébaïde, 
ou les Frçres ennemis ,. coup d'essai qiii promet- 
toit un maître. Il se lia la même année avec Boi-* 
leau , qui, se vantoit de lui avoir apipris à faire 
difficilement des vers fadles , et dès ce moment 
11 s'établit entre euxune amitié dont aucun nuage 
n'altéra jamais la confiance. 

Sa lUison ave^ Molière ne fut pai de si longue 
durée. Alexandre y joué en 1 665 ^ fut l'époque 
et la cause d'un irefroidissement sans retour ; mais 
ils ne cessèrent jamaisde s'e^tiiner et de se rendra 
mutuellem^ent justice* GemeiUe^ à quîRâcinelnt 
cette tragédie 9 lui dit qu'il avoit du talent pour 
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la poésie y mais non pas pour le théâtre. Paris eo 
jugea autrenuent; Alexandre eut encore plus de 
partisans que de censeurs , et Saint-Évremont , 
quoique fidèle, comme disoit madame deSévigné, 
à ses vieilles admirations, écrivit qu'il ne craignoit 
plus de voir finir la tragédie avec GorâeiUe. 

Racine portoit alors l'habit ecclésiastique et le 
titre de prieur de TÉpinay / Mais ce bénéfice ne 
lui produisit qu'un procès ^ue ni lui ni ses juges 
n'entendirent jimusis. 

Il en eut bientôt xxn autre qui fit plus de bruit. 
Nicole , en réfutant les rêveries du visionnaire 
Desmaréts de Saint^Sorlin , traita les poètes dra- 
matiques d'empoisonneurs des âmes. Racine prit 
ce trait pour lui , et récrimina par une lettre 
pleine d'esprit et de sel que les jésuites mirent à 
côté des Lettres provinciales. Barbier d^Aucour 
et Dubois répondirent pour le pacifique Nicole , 
et donnèrent lieu à une réplique aussi ingé- 
nieuse et aussi piquante que la première lettre. 

Deux ans après Alexandre , parut Andw- 
moque (en^i667); Racine avoit alors trente ans, 
et les bons juges durent être frappés de l'inter- 
valle iounense quisépare ces deux tragédies. Aussi 
cette pièce excita-t-^Ue te même enthousiasme 
que le Cid, et eut trop, d'admirateurs pour n'avoir 
pas d'ennemis. 

Les chicanes qttil'aVoient dégoûté de ta pour- 
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suite de son bénéfice , la lecture des Guêpos 
d'Aristophane y et la société de Boileau ^ de Cba- 
pelle et de Furetière , firent naître les Plaideurs. 
Cette comédie, jouée en 1 668, n'ent d'abord qu'un 
médiocre succès ; le suffragede Molière, et, bientôt 
après, cehiide Louis XI V ramenèrent le public- 

Britanmcus suivit de près Andromaqiiej mais 
sa destinée ne fut pas aussi heureuse ; cette pièce , 
« où Ton trouve , dit Voltaire , toute Fénergie de 
« Tacite exprimée dans des vers dignes de Vir- 
« gile, » parut peut-être offrir un caractère trop 
sévère dans un temps où un amour romanesque 
dégradoit presque tous les héros du théâtre. Mais 
si la justice qu'on lui rendit fut tardive , cette tra- 
gédie eut du moins le mérite de faire sentir à 
Louis XIV qu'il est des talents que doit dédaigner 
un prince , et le poëte eut la gloire de corriger le 
monarque. 

Bérénice^ représentée Tannée d'après (167 1), fut 
un duel entre Racine et Corneille, que Henriette 
d'Angleterre se plut à mettre aux prises : la victoire 
resta auplusjeune; et celte pièce, jugée av«cpar- 
tialité par Fonteneflie , et peut-être trop légère- 
ment par Voltaire lui-même, ce commentaire 
admirable de ces trois mots de Suétone, irwttus 
im^itam dimisit, eut la faveur publique et le suf^ 
frage du grand Gondé. > 

Racine prit un essor plus élevé en 1672 , en 
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traitant le sujetde Bajazet avec uneprofonjieur et 
im succès qui inspirèrent de la jalousie à Corneille. 

Mithridate ^ joQe en 1673^ et traité dans le goût 
de son rival , la justifia encore davantage ^ et ou- 
vrit à l'auteur les portes de racadémie française , 
où il remplaça La Mothe-Le-Vayer. 

Iphigénie y qu'il donlia en ,1 676 , fit couler plus 
de larmes qu'elle n'en coûta jadis aux Grecs as- 
semblés en Aulide. Le Clerc , son confrère à 
l'académie , osa lutter contre lui , en traitant le 
même sujet; mais cette tentative malheureuse n'est 
connue que par sa chute et par nae épigi^amme 
qui en constate le souvenir. 

Tantdesaccèsavoientirritérenvie:pourmettre 
en défaut sa malveillance y Racine fit mystère de 
sa PJtèdrej mais son secret transpira , etla cabale 
suscita PradoQ , qui fit la sienne en trois mois. On 
joua ceHe de Racine le preiaier janvier 1677 , et 
deux jours après, celle de Pradon , qui, graceaux 
InanGeuvres d'unç cabale active et puissante , fut 
jugée la meilleure. La postérité a fait justice des 
satires obscures de madame Deshoui^ères, ainsi 
que du triomphe passager d'un indigne rival, et 
J^ïièdre est reconnue depuis long-^temps , dit Vol- 
taire, pour être^ et le chef-d'œuvre de l'esprit hu- 
main,^ et le modèle étemel, mais inimitable, de 
quiconque voudra jamais écrire en vers. 

Ce fut par cet immortel ouvrage que Racine , 
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depuis long-temps dégoâté du théâtre y termina 
sa carrière dramatique. Quelques années après 
il fut nommé y av^c Boileau^ historiographe du 
roi ; vers le même temps (premier juin 1677 ) il 
épousa Catherine de Romanet, fiUe d'un trésorier 
de France d'Amiens , dont la tendresse et l'atta- 
chement à tous ses devoirs de femme et de mère 
captivèrent son cceur , et lui tinrent lieu de toutes 
les sociétés^ auxquelles il renonça : ce fût alors qu'il 
se réconcilia avec les Solitaires de Port-Royal. 

Après un intervalle de douze années j consa- 
crées, soit à ses travaux d'historiographe, soit aux 
exercices de piété, devenus un besoin pour son 
ame aimante et sensible , la religion le ramena à 
la poésie. Esther^ faite à la demande de madame 
deMaintenon, fut jouée , en présence de la cour, 
par les demoiselles deSaint-Cjrr en 1689, et le 
succès qu'elle obtient plus d'un siècle après 
prouve assez que les applaudissements qu'elle ex- 
cita ne furent pas dus entièrement aux allusions 
que saisit alors la malignité des courtisans. 

Jlthalie/le chef-d'œuvre du théâtre français^ 
( 1691 ) fut reçue froidement, et Racine ne vécut 
pas assez long-temps pour voir se vérifier la pré- 
diction de Boileau, qui lui disoit avec confiance : 
« Je m'y connois, le pubUc y reviendra. » 

La protection de madame de Maintenon , mille 
louis d'or et une charge de gentilhomme ordinflire 
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du roi, furent la récompense des travaux con*- 
sacrés aux fêtes de Saint-C^r. Louis XIV, qui prit 
du goût pour Racine , le faisoit coucher dans sa 
chambre y et aimoit à l'entendre parler y lire , dé- 
clamer avec cet accent qui donne à tout de la vie 
et du mouvement. Mais cette faveur ne fut ni du- 
rable ni solide ; un mémoire sur les moyens de 
remédier à la misère du peuple y demandé par 
madame de Maintenon y donna de Thumeur au 
monarque y qui défendit à cette dame de le revoir, 
en ajoutant : « Parcequ'il est poëte , Veut-il être 
ministre? » Des idées sombres, une fièvre lente, 
une maladie mortelle furent l'eifet de ces paroles. 
Racine ne fit plus que languir > etmournt le a 2 avril 
1699, à cinquante-neuf ans, d'un abcès au foie. 
Plusieurs épigrammes, un grand nombre de 
couplets et de vers satiriques brûlés à sa- mort , 
prouvent la vérité de ce que répondit Despréaiix 
À ceux qui le trouvoîent trop malin ? « Racine , 
dîsoit-il. Test bien plus que moi. ^ Naturellement 
caustique, sa malignité fut encore aiguisée par lin 
amour-propre extrêmement irritable ; mais la re- 
ligion réprima tousces penchants* Bon père , bon 
époux, bon parent, bon ami, il eut sur la fin de 
ses jours une piété tendre , une* probité austère ; 
et ce poëte , à qui la plus mauvaise critique avoit 
causé plus de chagrin que les plus grands applau- 
dissements ne lui avoient fait de plaisir ^ devint 
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iiiâiflEerent à la gloire , et refusa même de s'occu- 
per de la réimpression de ses tragédies profanes. 

Ce grand homme étoit d'une taille médiocre ; 
sa figure étoit agiéable, son air ouvert^ et Louis 
XIV citoit sa physionomie comme une des plus 
heureuses qu'il eût vues. Il avoitla poUtesse d'un 
courtisan ^ et les saillies d'un homme d'esprit. Son 
caractère étoit aimable, et saconversationplaisoit 
sur-tout par le talent qu'il avoit d'entretenir les 
gens du monde des choses qui leur étoient agréa» 
hles y et de dissimuler son esprit pour faire briller 
celui des autres. 

Sa veuve , dont ilavoiteudeuxfils etcinq filles^ 
mourut à Paris le 25 novembre 1732. Sa bru 
vivoit encore en J780, etl'auteur de cette notice» 
qui se souvient de lavoir vue octogénaire, mais 
ajant l'usage de. tous ses sens, se rappelle l'im- 
pression de respect et d'attendrissement qu'elle lu i 
fit éprouver. 

Les Mémoires de Louis /{^tc/iie , placés pour 
la première fois à la tête des Œuvres complètes , 
nous dispensent d'entrer dans de plus grands dé- 
tails, et si quelque uns paroissent minutieux, on 
se rappellera que c'est un fils qui parle de son 
père, et qu'ils ont pour objet Racine et Boileau, 
deux des plusgrands. noms de notre littérature. 
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MÉMOIRES 

CONTEITANI 

QUELQUES PARTICULARITÉS 

SUR LA yiE ET. LES OUVRAGES 

DE JEAN RACINE 

DE l'académie F&ANÇOISX, 



Lorsque je fais connoître mon père, mieux que ne Font 
fait connoître jusqu'à présent ceux qui ont écrit sa vie; 
en rendant ce que je dois à sa mémoire, j'ai une double 
satisfaction : fils et père à la fois, je remplis un dé mes 
devoirs envers vous, mon cher fils, puisque je mets 
devant vos yeijx celui qui, pour la piété, pour l'amour 
de Tétude, et pour toutes les qualités du cœur , doit être 
votre modèle. J'avois toujours approuvé la curiosité que 
vous aviez témoignée pour entendre lire les mémoires 
dans lesquels vous saviez que j'avois rassemblé diverses 
particularités de sa vie ; et je lavoîs approuvée sans la 
satisfaire, parceque j'y trouvois quelque daùger pour 
votre âge. Je craignois aussi de p^roître plus prédicateur 
qu'historien , quand je vous dirois qu'il n'avoit eu la moi- 
tié de sa vie que du mépris pour le talent des ver^, et 
pour la gloire que ce talent lui avoif acquise. Mais main* 
tenant qu'à ces «mémoires je suis en état d'ajouter un 

Kacive. 1, b 
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recaeil de ses lettres, et qu'au lieu de vous parler de lui 
je puis vous le faire parler lui-même, j'espère que cet 
ouvrage que j ai fait pour vous produira en vous les 
fruits que j'en attends , par les instructions que vous y 
donnera celui qui doit faire sur vous une si grande im- 
pression. 

Vous n'êtes pas encore en état de goûter les lettres de 
Cicéron , qui étoient les compagnes de tous ses voyages ; 
mais il vous est d autant plus aisé de goûter les siennes, 
que vous pouvez les regarder comme adressées à vous* 
même. Je parle de celles qui composent le troisième 
recueil. 

Ne jetez les yeux sur les lettres de sa jeunesse que 
pour y apprendre l'éloignement que lamour de 1 étude 
lui donnoit du monde, et les progrès qu'il avoit déjà 
faits, puisqu'à dix-sept ou dix-huit ans il étoit rempli des 
auteurs grecs, latins, italiens, espagnols, et en même 
temps possédoit si bien sa langue, quoiqu'il se plaigne 
de n'en avoir quune petite teinture , que ces lettres écrites 
sans travail sont dans un style toujours pur et naturel. 

Vous ne pourrez sentir que dans quelque temps le 
mérite de ses lettres à Boileau, et de ceUes de Boileau. 
Ne soyez donc occupé aujourd'hui que de ses dernières 
lettres , qui , quoique simplement écrites , sont plus 
capables que toute autre lecture de former votre cœur, 
parcequ'elles vous dévoileront le sien. C'est un père qui 
écrit à son fils conune à son ami. Quelle attention , sans 
qu'elle ait rien d affecté, pour le rappeler toujours à ce 
qu'il doit à Dieu, à sa mère et à ses sœurs! avec quelle 
douceur il fait des réprimandes, quand il est obligé d en 
faire! avec quelle modestie il donne des avis! avec quelle 
franchise il lui parle de la médiocrité de sa fortune ! avec 
quelle simplicité il lui rend compte de tout ce qui se 
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passe dans son ménage I Et gardez -vous bien de rougir 
quand vous leutendrez répéter souvent les noms de 
Èabet, Faachon, Madelon, Nanette, mes sœurs ; apprenez 
au contraire en quoi il est estimable. Quand vous l'aurez 
connu dans sa &mille , vous le goûterez mieux lorsque 
TOUS viendrez à le connoître sur le Parnasse; vous saurez 
pourquoi ses vers sont toujours pleins de sentiment. 

Plutarque a déjà pu vous apprendre que Caton lan- 
cien préféroit la gloire d'être bon mari à celle d*étre grand 
sénateur, et qu'il quittoit les affaires les plus importantes 
pour aller voir sa femme remuer et emmailloter son en- 
fant. Cette sensibilité antique n'est -elle donc plus dans 
nos mœurs, et trouvons -nous qu'il soit honteux d'avoir 
un cœur? L'humanité toujours belle se plait sur-tout dans 
les belles âmes, et les choses qui paroissent des foiblesses 
puériles aux yeux d'un bel esprit, sont les vrais plaisirs 
d'un grand homme. Celui dont on vous a dit tant de fois , 
et trop souvent peut-être, que vous deviez ressusciter le 
nom, n'étoit jamais si content que quand,libre de quitter 
la cour, où il trouva dans les premières années de si 
grands agréments, il pouvoit venir passer quelques jours 
avec nous. En présence même d'étrangers il osoit $tre 
père : il étoit de tous nos jeux; et je me souviens (je le 
puis écrire, puisque c'est à vous que j'écris), je me sou- 
viens de processions dans lesquelles mes sœurs étoient le 
clergé, j'étois le curé, et l'auteur d'Athalie, chantant 
avec nous, portoit la croix. 

C'est une simplicité de mœurs si admirable dans un 
homme tout sentiment et tout cœur, qui est cause qu'en 
copiant pour vous ses lettres je verse à tous moments 
des larmes, parcequ'il me communique la tendresse dont 
il étoit rempli. 

Oui, mon fik, il étoit né tendre, et vous Tentendrez 
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assez dire; mais il fut tendre pour Dieu lorsqu'il revint k 
lui; et du jour qu'il revint à ceux qui dans son enfance 
lui avoient appris à le connoitre, il le fut pour eux sans 
réserve ; il le fut pour ce roi dont il avoit tant de plaisir à 
écrire l'histoire; il le fiit toute sa vie pour ses amis; il le 
fîit depuis son mariage et jusqu'à la fin de ses jours pour 
sa femme et pour tous ses enfants sans prédilection : il 
Tétoit pour moi-même qui ne faisois guère que de naître 
quand il mourut, et à qui ma mémoire ne peut rappeler 
que ses caresses. 

Attachez-vous donc uniquement à ses dernières lettres, 
et aux endroits de la seconde partie de ces mémoires où 
il parlé à un fils quil vouloit éloigner de la passich dés 
vers, que je n'ai que trop écoutée^ parceque je n'ai pas 
eu les mêmes leçons. Il lui faisoit bien connoître que les 
succès les plus heureux né rendent pas le poète heu- 
reux, lorsqu'il lui avouoit que la plus mauvaise critique 
lui avoit toujours causé plus de chagrin que les plus 
grands applaudissements ne lui avoient fait de plaisir. 
Retenez sur-tout ces paroles remarquables qu'il lui disoit, 
dans Tépanchement d'un cœur paternel : « Ne croyez pas 
que ce soient mes pièces qui m'attirent les caresses des 
grands. Corneille fait des vers cent fois plus beaux que les 
miens , et cependant personne ne le regarde ; on ne l'aime 
que dans la bouche de ses acteurs. Au lieu que sans fati- 
guer les gens du monde du récit de mes ouvrages , dont 
je ne leur parle jamais, je les entretiens de choses qui leur 
plaisent. Mon talent avec eux n'est pas de leur faire sen- 
tir que j'ai de Fesprit, mais de leur apprendre qu'ils en; 
ont. » 

Vous ne connoissez pas encore le monde, vous ne 
pouvez qu'y paroître quelquefois, et vous n'y avez jamais 
paru sans vous entendre répéter que vous portiez le nom 
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d un poète fiuneux qui avoit été fort aimé à la cour. Qui 
peut mieux que ce même homme vous instruire des dan* 
gers de la poésie et de la cour? La fortune qu'il y a ûdte 
vous sera connue, et vous verrez dans ces mémoires ses 
jours abrégés par un chagrin, pris à la vérité trop vive- 
ment, mais sur des raisons capables d'en donner. Vous 
verrez aussi que la passion des vers égara sa jeunesse , 
quoique nourrie de tant de principes de religion, et que 
la même passion éteignit pour un temps dans ce cœur si 
éloigné de l'ingratitude les sentiments de reoonnoissance 
pour ^es premiers maîtres. 

Il revint à lui-même , et sentant alors combien ce qu'il 
avoit regardé comme bonheur étoit frivole, il n'en cher- 
cha plus d'autre que dans les douceurs de Tamitié et dans 
Ja satis&ction à remplir tous les devoirs de chrétien et de 
père de famille. Enfin ce poëte qu'on vous a dépeint 
comme environné des applaudissements du monde , et 
accablé des caresses des grands, n a trouvé de coasolation 
que dans les sentiments de religion dont il étoit pénétré. 
C'est en cela, mon fils, qu'il doit être votre modèle, et 
c'est en limitant dans sa piété et dans les aimaUes qualités 
de son cœur , que vous serez l'héritier de sa véritable gloire , 
et que son nom que je vous ai transmis vous appartiendra. 

Le désir que j en ai m'a empêché de vous témoigner le 
désir que j'auffois encore de^vous voir embrasser l'étude 
avec la même ardeur. Je vous ai montré des livres tout 
grecs, dont les marges sont couvertes de ses apostilles 
lorsqu'il n'avoit que quinze ans. Cette vue, qui vous aura 
peut-être effirayé, doit vous faire sentir combien il est 
utile de se nourrir de bonne heure d'exeellentes choses. 
Pkton, Plmtarque et les lettres de Cicéion, n^appr^nent 
pqint A faire des tragédies; mais un esprit formé par de 
pareilles lectures devient capable do tout. 
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Je m'aperçois qu à la tête d'un mémoire historique je 
TOUS parie trop long-temps ; le cœur m'a emporté, et pour 
vous en expliquer les sentiments j'ai profité de la plus 
favorable occasion que jamais père ait trouvée. 

La vie de mon père, qui se trouve à la tête de la der- 
nière édition de ses œuvres faite à Paris en 1736, ne 
mérite aucune attention ; parceque celui qui s est donné ^ 
la peine de la faire ne s est pas donné celle de consulter 
la famille ». Au lieu d'une vie ou d'un éloge historique, 
on ne trouve, dans l'Histoire de l'Académie françoise , 
qu'une lettre de M. de Valincour, qu'il appelle lui-même 
un amas informe d'anecdotes cousues bout à bout et sans 
ordre. Elle est fort peu exacte , parcequ'il Técrivoit à la 
hâte, en faisant valoir à M. Tabbé d'Olîvet, qui la lui 
dematidoit, la complaisance qu'il avoit d'interrompre ses 
occupations pour le contenter, et il appelle contée ce qui 
pouvoit être pour lui un agréable devoir de l'amitié et 
même de la reconnoissance. Personne n'étoit plus en état 
que lui de faire une vie exacte d'un ami qu'il avoit fré- 
quenté si long-temps; au lieu que les autres qui en ont 
voulu parler ne l'ont point du tout connu. Je ne lai pas 
connu moi-même; mais je ne dirai rien que sur le rapport 
de mon frère aîné, oa d'anciens amis, que j'ai souvent 
interrogés. J'ai aussi quelquefois interrogé l'illustre com- 
pagnon de sa vie et de ses tratau3t, et Boilean a bien voulu 

». Le peu qu'en a écrit M. Perrault dantf ses Hommes illustres 
est vrai , parcequ'il consulta la famille ; et par la même raison 
Tarticle du supplément de Moréri , i735, est tfxact : mais le fèrt 
Niceron et les autenrs^e THistoire des théâtres n'ont fait que 
compiler la yie qiû «6t à la ^éte de ledition de 1736, ou ja lettre 
de M^ de Valincour, les notes de Brossette , et le BolaBana, recueil 
très peu sûr en plusieurs endroits. J aurai occasion d'en parler 
dans la suite. 



Digitized 



by Google 



SUR LA VIE.4)K JEAN RACIXE, X\iij 

m'apprendre quelques particularités. Gomme ils ont dans 
tous les temps partagé entre eux les faveurs des Muses et 
de la cour, où, appelés d abord comme poètes, ils surent 
se faire plus estimer encore par leurs mœurs que par les 
agréments de leur esprit, je ne séparerai point dans ces 
mémoires deux amis que la mort seule a pu séparer. Pour 
ne point répéter cependant sur Boileau ce que ses com- 
mentateurs en ont dit, je ne rapporterai que ce qu'ils ont 
ignoré, ou ce qu'ils n ont pas su exactement. La vie de 
deux hommes de lettres, et de deux hommes aussi simples 
dans leur conduite ^ ne peut fournir des faits nombreux 
et importants; mais comme le public est toujours curieux 
de connoître le caractère des auteurs dont il aime les 
ouvrages, et que de petits détails le font souvent con- 
noître , je serai fidèle à rapporter les plus petites choses. 

Ne pouvant me dispenser de rappeler , au moins en 
peu de mots , Thistoire des pièces de théâtre de mon père, 
je diviserai cet ouvrage en deux parties. Dans la première 
je parlerai du poète, en évitant, autant qu'il me sera pos- 
sible , de redire ce qui se trouve déjà imprimé en plusieurs 
. endroits. Dans la seconde , le poète ayant renoncé aux 
vers, auxquels il ne retourna que sur la fin de ses jours et 
comme malgré lui , je n'aurai presqu'à parler que de la 
manière dont il a vécu à la cour , dans sa famille et avec 
ses amis. Je ne dois jamais louer le poëte ni ses ouvrages : 
le public en est le juge. S'il m'arrive cependant de louer 
en lui plus que ses mœurs , et si je lapprouve en tout, 
j espère que je serai moi-même approuvé , et que quand 
même j'oublierai quelquefois la précision du style histo- 
rique, mes fautes seront ou louées ou du moins excusées, 
parceque je dois être, plus justement encore que Tacite 
écrivant la vie de son beau-père, professione pietatis. aut 
laudatus aut exciisatus. 
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PREMIERE PARTIE. 



Les Racine , originaires de la Ferté-Milon , petite vîUe 
du Valois, y sont connus depuis long-temps, comme il 
paroît par quelques tombes qui y subsistent encore dans 
la grande église, et entre autres par celle-ci ; 

Cy-gisscnt honorables personnes, Jean Racine Receveur 
pour le Roi notre SIRE, et la Reine', tant du domaine et 
duchë de Valois, que des greniers à sel de la Fertë Milon 
et Crespy en Valois, mort en iS^S. et Dame Anne Gosset 
sa femme. 

Je crois pouvoir, sans soupçon de vanité, remonte i 
jusqu'aux aïeux que me fait connortre la charge de con- 
trôleur du petit grenier à sel de la Ferté-Milon. La charge 
de receveur du domaine et du duché de Valois , que pos- 
sédoit Jean Racine, mort en iSgS, ayant été supprimée, 
Jean Racine son fils prit celle de contrôleur dii grenier à 
sel de la Ferté-Milon , et épousa Marie Desmoulins , qui 
eut deux soeurs religieuses à Port-Royal-des-Champs. De 
ce mariage naquit Agnès Racine, et Jean Racine qui pos- 
séda la même charge , et épousa, en 1 638, Jeanne Sconin , 
iSUe de Pierre Sconin , procureur du roi des eaux et forêts 
de Villers-Coterets. Leur union ne dura pas long- temps. 
La femme mourut le 24 janvier i64i j et le mari le 6 fé- 
vrier 1643. Ils laissèrent deux enfants, Jean Racine mon 
père, né le 21 décembre 1639, et une fille qui a vécu à Ja 
Ferté-Milon jusqu a l'âge de quatre-vingt-douze ans. Ces 
deux jeunes orphelins furent élevés par leur grand -pè:e 
gconin, Les grandes fêtes de l'année, ce bon homaïc 
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traitoit loute sa famille, qui t'toit fort nombreuse, Innt o^^ 
fants que petits-enfants. Mon père disoit qu'il étoil comme 
les autres invité à ces repas, mais qu'*» peine on 'laignoil 
le regarder. Après la mort do ce grand- père , Marie Jct^-' 
moulins, qui, étant demeurée veuve, àvoit vécu avec lui, 
se retira à Port-Royal-des-Champs ", où elle avoit une filie 
religieuse qui depuis en fut abbesse, et qui o;: connue sous 
le nom d'AoNÈs de sainte Thècle Racine. 

Dans les premiers troubles qui agitèrent cette abbaye , 
quelques-uns de ses fameux solitairos, qui fiu-ent obligés 
d'en sortir pour un temps , se retirèrent à la chartreuse de 
Bourgfontaine, voisine de la Ferté-Milon; ce qui donna 
lieu à plusieurs personnes de la Ferté-Milon de les con- 
noitre, et de leur entendre parler de la vie qu'on menoit 
à Port-Royal. Voilà quelle fut la cause que les deux sœurs 
et la fille de Marie Desmoulins s'y firent religieuses , 
qu elle-même y passa les dernières années de sa vie, et 
L|ac mon père y passa les premières années de la sienne. 

U fut d'abord envoyé pour apprendre le latin dans la 
ville de Beauvais, dont le collège cHoit sons la direction 
de quelques ecclésiastiques dj mérite et de savoir : il y 
apprit les premier» principes du latin. Ce. fut alors que la 
guerre civile s'alluma à Paris, et se répandit dans toutes 
les provinces. Les écoliers s'en mêlèrent aussi , et piireut 
parti chacun suivant son inclination. Mon père fat obligé 
de se battre comme les autres, et reçut au front un toup 
de pierre, dont il a toujours porté la cicoUice au-dessus 
de l'œil gauche. Il disoit que le principal do :c collège le 
jnontroit à tout le monde comme un brave, ce quil 
racontoit en plaisantant. On verra dans une de ses lettres, 

p £{16 y mourut le 1% août 161M. 
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écrite de Tarmée à Boileau, qu'il ne yantoit pas sa bra* 
VcMire. 

Il sortit de ce collège le premier octobre 1655, et fut 
'tais à Port-Royal, où il ne resta que trois ans, puisque 
je trouve qu'au mois d'octobre i658 il fiit envoyé à Paris 
pour faire sa philosophie au collège dïïarcourt , n'ayant 
encore qu^ quatorze ans. On a peine à comprendre 
comment en trois ans il a pu faire à Port-Royal un pro- 
grès si rapide dans ses études. Je juge de ces progrès par 
les extraits qu il faisoit des auteurs grecs et latins qu'il 
lïsoit. 

J'ai ces extraits écrits de sa main. Ses facultés , qui 
étoient fort médiocres , ne lui permettant pas d acheter les 
belles éditions des auteurs grecs , il les lisoit dans les édi- 
tions faites à Bâie sans traduction latine. J'ai hérité de son 
Platon et de son Plutarque , dont les marges chargées de 
ses apostilles sont la preuve de l'attention avec laquelle 
il les lisoit; et ces mêmes livres font connoître l'extrême 
attention qu'on avoit à Port -Royal pour la pureté des 
mœurs, puisque dans ces éditions même, quoique toutes 
grecques, les endroits un peu libres, ou pour mieux dire 
trop naïfs , qui se trouvent dans les narrations de Plu- 
tarque, historien d'ailleurs si grave, sont effacés avec un 
grand soin. On ne confioit pas à un jeune homme un 
livre tout grec sans précaution. 

ML Le Maître, qui trouva dans mon père une grande 
vivacité d'esprit avec une étonnante facilité pour ap- 
prendre, voulut conduire ses études , dans l'intention de 
le rendre capable d'être un jour avocat : il le prit dans sa 
chambre, et avoit tant de tendresse pour lui, qu'il ne 
Tappeloit que soti fils , comme ou verra par ce billet dont 
l'adresse est, au petit Racine, et que je rapporte quoique 
fort simple, à cause de sa simplicité même. M. Le Maître 
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récrivit de Bourgfontaine, où il avoit été obligé de se 
retirer. 

Mon fils, je vous prie de m'enytfyer au plus t6l l'Apologie 
des saints Pères , qui est à moi, et qui est de la première 
impression. Elle est reliée en veau marbré, in-4^ J'ai reçu 
les cinq volumes de mes Conciles, que voui aviez fort bien 
empaquetés. Je vous en remercie. Mandez -moi si tous mes 
livres sont bien arrangés sur des tablettes, et si mes onze 
volumes de saint Jean-Ghrjsostome y sont , et vojez-lcs de 
temps en temps pour les nettoyer. Il faudroit mettre de l'eau 
dans des écnelles de terre, où ils sont, afin que les souris ne 
les rongent pas. Faites mes recommandations à votre bonne 
tante, et suivez bien ses conseils en tout. La jeunesse doit 
toujours se laisser conduire , et tâcher de ne point s'éman- 
ciper. Peut-être que Dieu nous fera revenir où vous êtes. 
Cependant il faut tâcher de profiter de cet événement, et 
faire en sorte qu'il nous serve à nous détacher du monde, qui 
nous paroît si ennemi de la piété. Bon jour, mon cher fils, 
y^ aimeK toujours votre papa comme il vous atme : écriviez- moi 
de temps en temps. Envoyez-moi aussi mon Tacite U-fbUo. 

M. Le Maître ne fut pas long-temps aident; il eut la 
permission de revenir : mais en arrivant ii tomba dans la 
maladie dont il mowut, et après sa mort AL Hamon prit 
soin des études de mon père. Entre Ie& Gonnoissaaces 
qa'il fit à Port-Royal , je ne ddis point oublier celle de 
M. ]p duc de Cheyreoae , qui a conservé toujours pont lui 
une antitié très vive , et qui, par les soins assidus qrfil lui 
rendit dans sa dernière maladie, a bien vérifié ce que dit 
Quintilien , « que les amitiés qui comoieii^eut dans 
lenÊLBce, et que des études communes font naître, ne 
finissent qu'a^^ecla vie. » 

On applîquoft mon père, quoique très jeune, à des 
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études fort sérieuses. Il traduisit '^ le- commencement du 
Banquet de Platon , fit des extraits tout grecs de quelques 
traités de saint Basile , et quelques remarques sur Pindare 
et sur Homère. Au milieu de ces occupations, son génie 
Tentraînoit tout entier du côté de la poésie, et son plus 
grand plaisir étoit de s aller enfoncer dans lesi bois de 
Fabbaye avec Sophocle et Euripide, quil savoit presque 
par cœur. Il âvoit une mémoire surprenante. Il trouva 
par' hasard le roman grec des amours de Théagène et de 
Cîhariclée. Il le dévoroît, lorsque le sacristain Claude Lan- 
celot, qui le surprît dans cette lecture , lui arracha le livre 
et le jeta au feu. Il trouva moyen d'en avoir un autre 
exemplaire qui eut le même sort, ce qui l'engagea à en 
acheter un trobièmej et pour n'en plus craindre la pros- 
cription , il l'apprit par cœur et le porta au sacristain , en 
lui disant : «. Vous pouvez brûler encore celui-ci comme 
les autres. » 

Il fit connoitre à Port - Royal sa passion plutôt que 
son tarent pour les vers, par six odes qu'il composa sur 
les beautés champêtres de sa solitude-, sur les bâtiments 
de ce monastèi^, sur le paysage, les prairies, les bois, 
l'étang, etc. Le hasard m'a &it trouver ces odes qui n'ont 
rien d'intéressant, même pour les personnes curieuses d« 
tôut.ce qui est. sorti de la plume des écrivains devenus 
fameux : elles fi)at seulement voir qu on ne doit pas juger 

du tal^t d'un jeune hohime par ses premiers ouvfages. 

% , ' 

.f$Cil'n*a pas fait cette traduction à Port-Rojal, il Vm. faite à' 
Uze^ : c'est un ouvrage de sa jeunesse. Quoique la traduction soit 
bonne , un^agment ^i peu considérable ne méritoit peut-être pas 
d'être imprimé; ilie (ut cependant chez Gandouin ei» 1732-. On 
a mis à la tête utfe lettre saps date d.'année, qui m'est inconnue | 
et ne se trouye point parmi les autres lettres frites à Bofleau, 
qui sont entre mes mains. 
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'Ceax qui lurent alors ces odes ne durent pas soupçonner 
que Tauteur deviendroit dails peu Fauteur SAndromaque, 
Je n en rapporterai que quatre strophes, qui ne donneront 
pas envie de voir les autres. Il parle de l'étang et des mer- 
veilles qu on voit sur ses bords. 

Je vois les tilleuls et les chênes, 
Ces géants de cent bras armés , 
Ainsi que deux-mêmes charmés, 

Y mirer leurs têtes hautaines. 

Je Yois aussi leurs grands rameaux 
Si bien tracer dedans les eaux . 

Leur mobile peinture , 
Qu'on ne sait si Tonde en tremblant 

Fait trembler leur yerdure, 
Ou plutôt l'air même et le yent.. 

lÀ rhirondelle voltigeante 
Rasant les flots clairs et polis , 

Y vient avec cent petits cri» 
Baiser son image naissante.. 
Là mille autres petits oiseaux 
Peignent encore dans les eaux 

Leur éclatant plumage.' < 
L'œil ne peut juger au dehors ,. 

Qui vole ou bien qui nage, 
De leurs ombres et de leurs corps. 

Quelles richesses admirables 
N'ont point ces nageurs marquetés , 
Les poissons au dos argentés, 
Sur leurs écailles agréables l 
Ici je les vois s'assembler 
Se mêler et se démêler 

Dans leur couche pro^nde. 
Là je les vois, (dieux, quels attraits!' 

Se promenant dans Tonde, 
Se promener dans les forêts. 
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Je les Yoift en troupes légères 
S élancer dans leur lit natal ; 
Puis tombant, peindre en ce cristal 
Mille couronnes passagères. 
L'on diroit que comme enyieux 
De voir nager dedans ces lieux 

Tant de bandes volantes, 
Perçant les remparts entr ouverts 

De leurs prisons brillantes , 
Ils veulent s'enfuir dans les airs. 

Il étoit à cet âge plus heureux dans la versification 
latine que dans la françoise. Il composa quelques pièces 
en vers latins qui sont pleines de feu et d^harmonie. Je ne 
rapporterai pas une élégie sur la mort d'un gros chien 
(Jui gardoit la cour de Port-Royal, à la fin de laquelle il 
promet par ses vers l'immortalité à ce chien , qu'il nomme 
Rabotin. 

Semper honor, Rabotine, tuus, laudesque manebunt; 
Garminibus vives tempus in omne meis. 

On jugera mieux de ses vers latins par la pièce sui- 
vante, que je ne donne pas entière ; quoique dans Fou- 
vrage d'un poète de quatorze ans tout soit excusable. 

AD CHRISTUM. 

Sancte Parens , facilem praebe implorantibus aurem , 

Atque bumiles placidà suscipe mente preces. 
<B!anc tutare domum , quae per discrimina mille , 

Mille per insidias vix superesse potest. 
Aspice ut infandis jacet objectata periclis, 

Ut timet hostiles irrequieta manus. 
NuUa dies terrore caret, finemque timorif» 
Innovât infenso major ab hoste metu». 
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Undiquè crudelem conspirayére ruinam, 

Et miseranda parant yertere tecta solo. 
Tu spes sola, Deus, miseras. Tibi vota prece9q[iic 

Fundit in immensis nocte dieque malis. 



Aspice YiTgineûm castis penetralibus agmen ; 

Aspice dévotes , Sponse bénigne , cboros. 
■ nie , sacra illaesi serrantes jura pudoris , 

Te veniente die ) te fugiente yocant. 
Cœlestem liceat sponsum superare precando; 

Fas sentire tui niunina magna Patris. 
Hùc quoque nos quondam tôt tempestatibus actos 

Abripuit flammis Gratia sancta suis. 
Ast eadem insequitur mœstis fortuna periclis, 

Ast ipso in portu ssya procella furit. , 
Pacem , summe Deus , pacem te poscimus omnes : 

Succédant iongis paxquë quiesque malis. 
Te duce disruptas pertransiit Israël undas : 

Hos habitet portus , te duce , yera salus. 

En parlant des ouvrages de sa première jeunesse, cju on 
peut appeler son enfance, je ne dois pas oublier sa tra- 
duction des hymnes des fériés du Bréviaire romain. Boi- 
leau disoit qu'il lavoit faite à Port-Royal, et que M. de 
Sacy , qui avoit traduit celles des dimanches et de toutes 
les iêtes pour les heures de Port-Royal, en fut jaloux, et 
voulant le détourner de fiiire des vers, lui représenta que 
la poésie n'étoit point son talent. Ce que disoit Boileau 
demande une explication. Les hymnes des fériés impri- 
mées dans le Bréviaire romain, traduit par M. Le Tour- 
neux, ne sont pas certainement louvrage d'un jeune 
homme, et celui qui&isoit les odes dont j'ai rapporté 
quatre strophes n'étoit pas encore capable de faire de 
pareils vers. Je ne doute pas cependant qu'il ne soit 
auteur de la traduction de ces hymnes; mais il faut qu^ 
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les ait tiaduites dans un âge avancé, on qu'il les ait 
depui3 retouchées avec tant de soin, quil en'ait fait un 
nouvel ouvrage. On lit en effet dans les Hommes illustres 
ie M. Perraultjque long-temps après les avoir composées^ 
il leur donna la dernière perfection. La traduction du 
Bréviaire romain fiit condamnée * par Farchevêqtie de 
Paris, pour des raisons qui n'avoierit aucun rappo^-t à la 
traduction de ces hymnes : cette condamnation donna lieu 
dans la suite à un mot que rapportent plusieurs per- 
sonnes , et que je ne garantis pas. Le roi , dit-on , exhortoit 
mon père à faire quelques vers de piété. « J en ai voulu 
faire, répondit-il, onJ.es a condamnés. » 

Il ne fut que trois ans à Port-Royal, et ceux qui savent 
combien il étoit avancé dans les lettres grecques et latines 
•n'en sont point étonnés, quand ils font réflexion qu'un 
génie aussi vif que le sien , animé par une grande passion 
pour l'étude, et conduit par d'excellents maîtres, mar- 
choit rapidement. Au sortir de Port-Royal il vint à Paris, 
et fit sa logique au collège dHarcourt, d^où il écrivit à un 
desesami^ : 

Lisez cette pièce ignorante, 
Où ma plume si peu coulante 
Ne fait voir que trop clairement , 
Pour vous parler sincèrement. 
Que je ne suis pas un grand maître. 
Hélas! comment pourrois-je Têtre! 
Je ne respire qu'arguments. 
Ma tête est pleine à tous moments 
De majeures et de mineures , etc. 

En 1660 le mariage du roi ouvrît à tous les poètes 

■. Elle fut condamnée uniquemeot comme version en ianj^i* 
Vulgaire. * 
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ane carrière dans laquelle ils signalèrent à Fenvi leur zèle 
et leurs talents. Mon père, très inconnu encore, entra 
comme les autres dans la carrière , et composa Iode inti- 
tulée la Nymphe de la Seine. Il pria M. Vitart son onde 
de la porter à Chapelain, qui présidoit alors sur tout le 
Parnasse, et par sa grande réputation poéticye, ^u'il 
ii'ayoit point encore perdue, et par la confiance qu'ayoit 
en lui M. Colbert pour ce qui regardoit les lettres. Cha- 
pelain découvrit un poëte naissant dans cette ode, qu'il 
loua beaucoup ; et parmi quelques fautes qu'il y remar- 
qua , il releva la bévue du jeune homme, qui avoît mis des 
tritons dans la Seine. L'auteur, honoré des critiques dé 
Chapelain, corrigea son ode; et la nécessité de changer 
une slance pour réparer sa bévue le mit en très mauvaise 
humeur contre les tritons , comme il paroit par une de 
ses lettres. Chapelain le prit en amitié , lui offi*it ses avi^ 
et ses services, et, non content de les lui oflSrir, parla de 
lui et de son ode si avantageusement à M. Colbert , que ce 
ministre lui envoya cent louis de la part du roi, et peu après 
le fit mettre sur l'état pour une pension de six cents livres , 
en qualité d'homme de lettres. Les honneurs soutiennent 
les arts. Quel sujet d émulation pour un jeune homme, 
très inconnu au public et à la cour , de recevoir de la 
part du roi et de son ministre uiie bourse de cent louis ! 
et quelle gloire pour le ministre qui sait découvrir les 
talents qui ne commencent qu'à naître, et que ne connoît 
pas encore celui même qui les possède ! 

n composa en ce même temps un sonnet, qui, quoique 
fort innocent, lui attira, aussi-bien qtié son ode, de vives 
réprimandes de Port -Royal , où Ion craignoit beaucoup 
pour lui sa passion démesurée pour les vers. On eût mieux 
aimé qu'il se fût appliqué à l'étude de la jurisprudence, 
pour se rendre capable d'être avocat, ou que du taCins il 
Racine, i. c 
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eût voulu consentir à accepter quelqu'un de ces emplois, 
qui, sans conduire à la fortune^ procurent une aisance 
de la vie, capable de consoler de l'ennui de cette espèce 
de travail, et de la dépendance, plus ennuyeuse encore 
que le travail. Il ne vouloit point entendre parler d'occu- 
pations cpntraires au génie des Muses ; il n'aimoit que les 
vers, et craignoit en même temps les réprimandes de 
Port-Royal. Cette crainte étoit cause qu'il n'osoit montrer 
ses vers à personne , et qu'il écrivoit à un ami : 

Ne pouvant vous consulter, j'étois prêt à consulter, comme 
Malherbe, une vieille servante qui est chez nous, si je ne 
m^étois aperçu qu'elle est janséniste comme son maître, et 
qu'elle pourroit.me déceler; ce qui seroit ma ruine entière, 
vu que je reçois tous les jours lettres sur lettres , ou plutôt 
excommunications sur excommunications à cause de mon 
triste sonnet. 

Voici ce triste sonnet. Il le fit pour célébrer la nais- 
sance d'un enfant de madame Vîtart sa tante. 

11 est ti^mps que la nuit tenÉnine sa carrière , 

Un astre tout pouveau vient de naître en ces lieux , 

Déjà tout Ji'horizon s'aperçoit de ses feux , 

Il échauff^^éjà dans sa pointe première. 

Et toi , fille du Jour , qui nais devant ton père , 
Belle Aurore , rougis ou te cache à nos yeux , 
Cette nuit un Soleil est descendu des cieux , 
Dont le nouvel éclat efface ta lumière. 

Toi qui dans ton matin parois déjà si grand , 
Bel astre, puisses-tu n avoir point de coucjiant ! 
Sois toujours en beautés une Aurore naissante. 

A ceux de qui tu sors puisses-^ tu ressembler ! 
Sois digne de Daphnis et digne d'Amaranthe; 
Pour être sans égal , il les faut égaler. 
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Ce sonnet, dont il étoit sans doute très content à cause 
de la chute et à cause de ce vers , 



.Fille du Jour , qui nais deyant tou père , 



prouve, ainsi que les strophes des odes que jai rappor- 
tées, quil aimoit alors ces faux brillants dont il a été àe^ 
puis si grand ennemi. Les principes du bon goût qu il 
avoit ipris dans la lecture des anciens ^ et dans les leçons 
de Port -Royal, ne l'empêchoient pas, dans le feu de sa 
première jeunesse , de s'écar fer de la nature , dont il s'écarte 
encore dans plusieurs vers de la Thébaïde. Boileau sut Yy 
ramener. 

Il fiit obligé d'aller passer quelque temps à Chevreuse, 
où M. y itart , intendant de cette maison , et chargé d^ 
faire faire quelques réparations au château, l'envoya, en 
lui donnant le soin de ces réparations. Il s'ennuya si fort 
de cette occupation et de ce séjour, qui lui parut une cap- 
tivité, qu il datoitles lettires qu'il en écrivoil de "Babjlone, 
On en trouvera deux parmi celles de sa jeunesse. 

On songea enfin sérieusement à lui faire prendre un 
parti; et Vespérance dun bénéfice le fit résoudre à aller 
en Languedoc, où il étoit à la fin de 1 66 1, comme il 
paroît j^ la lettre qu'il écrivit à La Fontaine, et par 
celle-^ci datée du 17 janvier i66a , dans laquelle il écrit à 
M. Vitart : 

Je passe mou temps avec mon oncle , saint Thomas et 
Virgile. Je fais force extraits de théologie , et quelques uns 
de poésie. Mon oûcle a de bons desseins pour mot 3 il m'a 
fait habiller de noir depuis les pieds jusqu'à la tête : il espère 
xnc procnrer quelque chose. Ce sera dors que je tâcherait de 
payer mes deUes. Je n'oublie point les obligations que je vous 
ai , j'en rougis an vous écrivant. Erubuit pueri, »alvm res est. 
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Mais cette sentence est bien fausse; mes affaires n'en vont pas 
mieuK. 

Pour être au fait de cette lettre , et de celles qu'on trou- 
vera à la suite de ces mémoires, il faut savoir quil avoit 
été appelé en Languedoc par un oncle maternel , nommé 
le P. Sconin , chanoine régulier de Sainte - Geneviève, 
homme fort estimé dans cette congrégation, dont il avoit 
été général, et qui avoit beaucoup desprit. Comme il 
étoit inquiet et remuant, dè$ que le temps de son géné- 
ralat fut expiré, pour s'en défaire on Fenvoya à Uzés, où 
Ton avoit joint pour lui le prieuré de Saint-Maximin à un 
canonicat de la cathédrale : il étoit outre cela officiai et 
grand-vicaire. Ce bon homme étoit tout disposé à rési- 
gner son bénéfice à son neveu; mais il falloit être régulier, 
et le neveu, qui auroit fort aimé le bénéfice, n'aimoit pas 
cette condition, à laquelle cependant la nécessité Tauroit 
fait conseBtir, si tous les obstacles qui^survinrent ne lui 
eussent fait cbnnoître qu'il n'étoit pas destiné à l'état 
ecclésiastique. 

Par complaisance pour son oncle, il étudioit la théo- 
logie, et en lisant saint Thomas, il lisoit aussi l'Arioste, 
qu'il cite souvent, avec tous les autres poètes , dans ses 
premières lettres adressées à un jeune abbé Le Vasseur, 
qui n'avoit pas plus de vocation que lui pour l'état ecclé- 
siastique , dont il quitta l'habit dans la suite. Dans ces 
lettres écrites en toute liberté, il rend compte à son ami 
de ses occupations et.de ses sentiments , et ne fait paroître 
de passion que pour l'étude et les vers. Sa mauvaise 
humeur contre les habitants d'Uzès, qu'il pousse un 
peu trop loin, semble venir de ce qu'il est dans un pays 
;OÎi il craint d'oublier la langue françoise, qu'il avoit une 
extrême envie de bien posséder. Je juge de l'étude 
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particulière qu'il en &isoit par des remarques écrites de 
sa main , sur celles de Vaugelas , sur la traduction de 
Quinte- Curce, et sur quelques traductions de d'Âblan- 
court. On voit encore par ces lettres qu'il fuyoit toute 
compagnie, et sur- tout celle des femmes , aimant mieux 
la compagnie des poètes grecs. Son goût pour la tragédie 
lui en fit commencer une, dont le sujet étoit Théagène 
et Chariclée. Il avoit conçu dans son enÊnce une passion 
extraordinaire pour Héliodore : il admiroit son style et 
Fartifice merveilleux avec lequel sa fable est conduite. Il 
abandonna enfin cette tragédie, dont il n'a rien laissé, 
ne trouvant pas vraisemblablement que des aventures 
romanesques méritassent d'être mises sur la scène tra- 
gique. Il retourna à Euripide, et y prit le sujet de la Thé" 
laide, qu il avança beaucoup , en même temps quHl s'ap- 
pliquoit à la théologie. 

Quoîqu alors la plus petite chapelle lui parût une for* 
tune, las enfin des incertitudes de son oncle et des ob- 
stacles que faisoit renaître continuellement un moine 
nommé D. Côme, dont il se plaint beaucoup dans ses 
lettres, il revint à Parb, où il fit connoissance avec 
Molière, et acheva la Théhaide* 

Il donna d'abord son ode intitulée UtKenommée aux 
Muses y et la porta à la cour , où il falloit qu'il eût quel- 
ques protecteturs, puisqu'il dit dans une de ses lettres : 

La Renommée a. été assez heureuse; M. le comte de Saînt- 
Aignau la trouve fort belle : )c ne Fai point trouvé au lever 
du roi, mais j'y ai trouvé Molière, à qui le roi a donné asses; 
de louanges. J'en ai été bien aise pour lui, et il a été bien 
aise aussi que j'y fusse présent. 

On peut juger par œs paroles que le jeune rei aimoii 
déjà à voir les poètes à sa cour. Il fit payer à mon père un» 
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gratification de six cents livres, pour lui donner h moyen 
de continuer son application aux belles4ettres , comme il 
est dit dans l'ordre signé par M. Colbert le 26 août 1664* 

La Thébaïde fiit jouée la même année , et comme je ne 
trouve rien qui m apprenne de quelle manière elle fol 
reçue , je n'en dirai rien davantage^ Je ne dois parler ici 
qu'historiquement de ses tragédies > et presque tout ce 
que j'en puis dire d'historique se trouve ailleurs >. Je 
laisse aux auteurs de THistoire du théâtre françois le 
soin de recueillir ces particularités , dont plusieurs sont 
peu curieuses et toutes fort incertaines, parcequ'il n'en a 
rien raconté dans sa famille; et je ne suis pas mieux ins- 
truit qu un autre de ce temps de sa vie , dont il ne parloit 
jamais. 

Le jeune Despréaux, qui n'avoit que trois ans plus que 
lui , étoit connu de Tabbé Le Vasseur , qui lui porta l'ode de 
la Renommée, $ur laquelle Despréaux fit des.reoKtfques 
qu'il mit par écrit. Le poète critiqué trouva les remarques 
très judicieuses, et eut une extrême envie de connoitre 
son critique. L'ami c<mimun lui en procura la connois- 
sance^ et forma les premiers nœuds de cette union si 
constante et si étroite , qu'il est comme impossiide de faire 
la vie de lun sariS faire la vie de Tautre. J'ai déjà prévenu 
que je rapporterois de celle de Boileau les particularités, 

A 11 est dit diins le supplément du Nécrologe de Port -Royal , 
que , lié avec Us savants solitaires qui hahitoient te désert de Port- 
Royal, cette solitude, lui fit produire la Thébaïde, Ces paroles, que 
les auteurs cle l'Histoire des théâtres rapportent ayec surprise , 
ne prouvent cjue la simplicité de celui qui a écrit cet article , et 
qui, n'ajant jamais , selon les apparences , lu de tragédie» , s'tst 
imaginé, h cause de ce titre, laThébaide, que celle-ci avoit quel- 
que rapport à une solitude. Il se trompe aussi quand il dit qu^ 
cette tragédie fîit commencée h Port-Royal. 
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que ses commentateurs nappreanent point, ou nap- 
pr^nent ({u'imparâiitement , parcequils n'(^ioient pas 
mieux instruits. 

Il n'étoit point né à Paris , comme on Ta toujours écrit, 
maisà Cr6ne, petit villctge près Villeneuve-Saint-Georges: 
son père y avoit une maison où il passoit tout le temps 
des vacances du Palais, et ce fiit le premier novembre 
i636 que ce onzième enfant y vint au monde. Pour le 
distinguer de ses firèi>es^ on le surnomma Despréaux, à 
cause d'un petit pré qui étoit au bout du jardin. Quelque 
temps après une partie du village fiit brûlée, et les 
registres de Téglise ayant été consumés dans cet incendie, 
lorsque Boileau, dans le temps qu'on recherchoit les 
usurpateurs de la noblesse en vertu de la déclaration du 
4 septembre 1696 , fut injustement attaqué ; il ne put , 
faute d'extrait hiptistaire, pouver sa naissance que par 
le regisirp de sen père. U eut à souffrir dans son enfance 
l'opération de la taille, qui fut mal faite, et dont il lui 
resta pour toute sa vie une très grande incommodité. On 
lui donna pour logement, diins la i^ftison paternelle , une 
guérite au-dessus du grenier, et quelque temps après on 
ien fit descendre, parcequ'on trouva le moyen de lui 
construire un pelit cabinet dans ee grenier, ce qui lui 
faisoit dire qu'il avoit commencé sa fortune par descendre 
au grenier ; et il ajoatoit dan$ sa vieillesse qu'il n'accepte- 
roit pas une nouille vie, s'il fidloit la commencer 
encore par une jeunesse aussi pénible. La simplicité de sa 
physionomie et de son caractère faisoit dire à son père, 
en le comparant à ses autres enfants : ce Pour Colin , ce 
sera un bon çarçon qui ne dira mal de personne. » 

Après ses premières études, il voulut s'appliquer à la 
jurisprudenee, il suivit le barreau, et même plaida une 
cause dont il se tii^a fort mal. Comme il étoit près de la 
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commencor , le procnreur s'approcha de lui pour lai dire : 
« Noubliez pas de demander que la partie soit interrogée 
sur faits et articles. Et pourquoi , lui répondit Boileau , la 
chose n'est-elle pas déjà faite? Si tout n'est pas prêt, il ne 
faut dope pas me faire plaider. » Le procureur fit un éclat 
de rire, et dit à ses confirères : « Voilà un jeune avocat 
qui ira loin ; il à de grandes dispositions. » Il n'eut pas 
l'ambition d'aller plus loin , il quitta le Palais et alla en 
Sorbonne; mais il la quitta bientôt par le même dégoût, 
n crut, comme dit M. de Boze dans son Eloge historique , 
y trouver encore la chicane sous un autre habit. Prenant 
le parti de dormir chez un greffier la grasse matinée ^ il 
se livra tout entier k son génie, qui lemportoit vers la 
poésie; et lorsqu'on lui représenta que s il s attachoit à la 
satire il se feroit des ennemis qui auroient toujoars les 
yeux sur lui, et ne chercheroient qu'à le décrier : « Eh 
bien, répondit-il, je serai honnête homme, et.je ne les 
craindrai point. » 

11 prit d'abord Juvénal pour son modèle^ persuadé 
que notre langue étoit plus propre à imiter la force de ce 
style , que l'élégante simplicité du style d'Horace. Il chaur 
gea bientàt de sentiment. Sa première satire fut celle-ci : 
Bamon, ce grand auteur, etc. Il la fit tout entière dans 
le goût de Juvénal, et pour en imiter le ton de déclama- 
tion, il la-finissoit par la description des embarras de 
P^ris. Il s'aperçut que la pièce étoit trop longue et deve* 
noit languissante, il en retrancha cette description , dont 
il fit une satire à part. Son second ouvrage Ait la satire 
qui est aujourd'hui la septième dans le pecueil de ses 
œuvres : Muse , changeons de style y etc. Après celle -ci 
il en adressa une à Molière, et fit son discours au roi. 
Ensuite il entreprit la satire du festin et celle sur 1^ 
noblesse 3^ travaillant à toutes les deux en même temps. 
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ei imitant Juyénal dans Tune, et Horace dans l'antre. Ses 
ennemis débitèrent que dans la satire sur la noblesse il 
avoit eu dessein de railler M. de Dangeau. Il n'en eut' 
jamais la pensée. Il Fadressôit d abord à M. de La Roche- 
foucauld; mais trouvant que ce nom, qui devoit revenir 
plusieurs fois , n'avoit pas de grâce en vers, il prit le parti' 
d'adresser l'ouvrage à M. de Dangeau , le seul homme de 
la cour, avec M. de La Rochefoucauld, qu'il connût alors.* 

i».La satire du festin eut pour fondement un repas qu'on 
lui donna à Château-Thierry, où il étoit allé se promener 
avec La Fontaine, qui ne jfîit pas du repas, pendant lequel 
le lieutenant-général de la ville lâcha ces phrases : « Pour 
moi j'aime le beau françois Le Corneille est quel- 
quefois joli. » Ces deux phrases donnèrent au poète , 
mécontent peut-être de la chère^ Tidée de la description 
d'un repas également ennuyeux par l'ordonnance et par 
la conversation des convives. H composa ensuite la satire 
à M. Le Vayer, et celle qu'il adresse à son eàprit. Celle-ci 
ftit très mal reçue lorsqu'il en fit les premières lectures. Il 
la lut chez M. de Brancas, en présence de madame Sca- 
ron , depuis madame de Maintenon , et de madame de La 
Sablière. La pièce fut si peu goûtée qu'il n*eut pas le 
courage d'en finir la lecture. Pour se consoler de cette 
disgrâce, il fit la satire sur Thomme, qui eut autant de 
succès que l'autre en avoit eu peu. 

Comme il ne vouloit pas &ire imprimer ses satires, 



■ Boileau qui avoit quelques obligations à Brossette , à caus^ 
d'une rente à Ljon qu'il lui faisoit payer , lui donnoit quelques 
ëclaircissements sur ses ouvrages, quand il les lui demandoit: 
mais Brossette n'ayant pas vécu avec lui familièrement n*a pas 
été instruit de tout , et son Commentaire y où il jr a de bonnes 
^lioses, est fort imparfait. 
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tout le monde le recherchoit pour les lui entendre réciter. 
Un autre talent que celui de &ire des vers le Ëiisoit encore 
rechatdier : il savoit contrefaire ceux qu'il voyoit, jus- 
qu'à rendue par&itement leur démarche, leurs gestes et 
leur ton de voix. 11 ma raconté qu ayant entrepris de 
contrefaire un homme qui venoit d exécuter une danse 
fort difficile y il exécuta avec la même justesse la même 
danse, qooiquil n'eût jamais appris à danser. Il amusa 
un jour le roi^ en contrefaisant devant lui tous les comé- 
diens. Le roi voulut qu'il contrefit aussi Molière, qui étoit 
présent , et demanda ensuite à Molière s il s'étoit reconnu : 
ce Nous ne pouvons , répondit Molière , juger de notre 
ressemblance; mais la mienne est parfaite, s'il m'a aussi 
bien imité qu'il a imité les autres. » Quoique ce talent, 
qui le faisoit rechercher dans les parties de plaisir , lui 
procurât des connoissances agréM>les pour un jeune 
homme , il m'a avoué qu'enfin il en eut honte , et qu ayant 
Élit réflexion que c'étoit faire un personnage de baladin, il 
y renonça,et n'alla plusauxrepas ou on Tinvitoit que pour 
réciter ses ouvrages , qui le rendirent bientôt très fameux. 
Il se fit un devoir de n'y nommer personne , même 
dans les traits de raiUerie qui avoient pour fondement 
des faits très connus. Son AUdor , qui veut rendre à Dieu 
ce qu'il a pris au monde, étoit si connu alors, quau lieu 
de dire la maison de l'Institution, on disoit souvent par 
plaisanterie, la maison de la Restitution, Il ne nommoit 
pas d'abord Chapelain , il avoit mis Patelin, et ce hi la 
seule chose qui fâcha Chapelain. «Pourquoi, disoit -il, 
défigurer mon nom? » Chapelain étoit fort bon homme, 
et, content du bien que le satirique disoit de ses mœurs, 
lui pardonnoit le mal qu'il disoit de ses vers. Gilles Boi- 
leau, ami de Chapelain et de Cottin, ne fut pas si doux : 
il traita avec beaucoup de hauteur son cadet, lui disant 
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(ju'il étoit bien hardi doser attaquer ses amis. Cette 
réprimande ne fit qu'aniner davantage Despréaux contre 
ces deux poètes. Ce Gilles Boiieau, de Tacadémie fian- 
çoise^ avoit aussi , comme Ton sait, du talent pour les 
vers. Tous ces frères avoient de lesprit. L'abbé Boileau, 
depuis docteur de Sorbonne, s est &it connoitre par des 
ouvrages remarquables par les sujets et par le style. 
M. Pui-Morin, qui fut contrôleur des menus, étoit très 
aimable dans la société; mais Tamour du plaisir le 
détourna de toute étude. Ce fut lui qui, étant invité à un 
grand repas par deux Juifs fort riches, alla à midi cher- 
cher son frère Despréaux, et le pria de raccompagner, 
l'assurant que ces messieurs seroient charmés de le con- 
nottre. Despréaux,quiavoitquelquesafiaires,lui répondit 
qu'il n'étoit pas en humeur de s'aller réjouir. Pui-Morin 
le pressa avec tant de vivacité, que son frère perdant 
patience lui dit d un ton de cdl^ : Je ne veux point 
aller manger chet des eoquins qui ont crucifié notre Sei- 
gneur. Ah! mon frère , s'écria Pui-Morin, en frappant 
du pied contre terre, pourquoi m'en faites-vous souvenir, 
lorsque le diner est prêt, et que ces pauvres gens m'at- 
tendent ? Il s'avisa un jour, devant Chapelain, de parler 
mal de la Pucelle : C'est bien à vous à en juger, lui dit 
Chapelain, vous qui ne savez pas lire. Pni-Morin lui 
lépoodit ; Je ne wis que trop Ure depuis que vous faites 
imprimer j et fut si content de sa réponse, qu'il voulut la 
mettre en vers. Mais OMume il ne put en venir à bout, il 
eut recolirs à son frère et k mua père , qui tournèrent aitisi 
cette féponsaten épigramme : 

Froid , sec , dur , rude auteur , digne objet àt satire , 

De ne savoir pas lire oses -tu me blâmer ! 
Hélasl pour mes péchés , je n'ai su que trop lire 
Penuis que tu fais imprimer. 
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Mon père représenta que le premier hémistiche du 
second vers rimant avec le vers précédent et avec le der- 
nier vers, il valoit mieux dire de mon peu de lecture, 
Molière décida qu'il falloit conserver la première façon : 
« Elle est, leur dit -il, plus naturelle, et il feut sacrifier 
.toute régularité à la justesse de 1 expression : c'est Fart 
même qui doit nous apprendre à nous aflSranchir des règles 
de l'art. » 

Molière étoit alors de leur société, dont étoient encore 
La Fontaine et Chapelle, et tous faisoient de continuelles 
réprimandes à Chapelle sur sa passion pour le vin. Boi- 
leau le rencontrant un jour dans la rue lui en voulut 
parler. Chapelle lui répondit : « J^ai résolu^de m'en corri- 
ger; je sens la vérité de vos raisons : pour achever de me 
persuader, entrons ici, vous me parlerez plus à votre 
aise. » Il le fit entrer dans un cabaret et demanda une 
bouteille , qui fîtt suivie d'une autre. Boileau en s'animant 
dans son discours contre la pasnon du vin buvoit avec 
lui , j«isqu*à ce qu'eniii le prédicateur et le nouv^u con- 
verti ^s'enivrèrent. 

Je reviens ârltiistoire des tragédies de mon père, qui 
après avoir achevé celle A' Alexandre la voulut montrer, 
à CorneiHe,p6iir recevoir l«rs avis du maître du théâtre. 
M. de Vâtincour rapporte ce fait dans sa lettre à M. l'abbé 
d Olivet, et «D a assuré qifil le tenoit dm mon pore mAmé. 
CorBeiUe , après avoir entendu là lecture de la pièc«, dit à 
l'auteur qu'il avoit "xm gland talent pour la poésie , mais 
quil n'en avoit point pour k tragédie; et il lui ébnseiUa 
de s'appliquer à un autre^enre. Ce^ugemenl, très sincère 
sans doufe ,* fait voir qu'oti peut avoirxlc grands talents et 
être mauvais juge des talents. 

Il y avoit alors deux troupes de comédiens j celle de 
Molière et celle de l'hôtel de Bourgogne. L'Alexandre fut 



Digitized by 



Google 



SUR LA VIE D£ JEAN RACINE. xlv 

joué d abord par la troupe do Molière ; ïnais Tauteur, 
mécontent des acteurs, leur retira sa pièce et la donna 
aux comédiens de l'hôtel de Bourgogne '. Il fut cause en 
même temps que la meilleure actrice du théâtre de 
Molière le quitta pour passer sur le théâtre de Bour- 
gogne; ce qui mortifia Molière^ et causa entre eux deux 
un refroidissement qui dura toujours, quoiqu'ils se ren- 
dissent'mutuellement justice sur leurs ouvrages. On verra 
bientôt de quelle manière Molière parla de la comédie des 
Plaideurs; et le lendemain de la première représentation 
du Misantrope , qui fut très malheureuse , un homme qui 
crut faire plaisir à mon père courut lui annoncer cette 
nouvelle, en lui disant : La pièce est tombée, rien n'est 
si froid , vous pouvez m'en croire^fy étois. Fous y étiez, 
reprit mon père, et je n'y étois pas : cependant je n'en 
croirai rien , ^parcequ'il est impossible que Molière ait 
fait une mauvaise pièce. Retournez- y et examinez -la 
mieux, 

Alexandre eut beaucoup de partisans et de censeurs, 
puisque Boileau qui composa , celte même année i665 , 
sa troisième satire, y fait dire à son campagnard : 

Je ne sais pas pourquoi Ton yante f Alexandre, 

Là lecture de cette tragédie fit écrire à SaintnEvremont , 
« que la vieillesse de Corneille ne Talarmoitplus, et qu'il 
n'avoit plus à craindre de voir finir avec lui la tragédie -, » 
et cet aveu de Saint-Evremont dut consoler le poëte de la 
critique que k même écrivain , dont les jugements avoient 

^> C'est ainsi que cette pièce , dans sa naissance , fîit jouée par 
les deux troupes; mais, <ïans ïHUtoire du théâtre ftançois, t. 9, 
il est dit qu'elle iîit jouée le même jour .sur les deux théâtres; c« 
qui n'est pas vraisemblable. 
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alors un grand crédit , fit de cette même tragédie. Il est 
vrai quelle aroit plusieurs défauts ^ et que le jeune auteur 
s y liyroit encore à sa pirodigieuse &cilité de rimer. Boileau 
sut la modérer par ses conseils , et s'est toujours vanté de 
lui avoir appris à rimer difficilement. 

Ce fut enfin Tannée suivante que les Satires de Boileau 
parurent in^rimées. On lit dans le Bolœana par quelle 
raison on ftitprès de révoquer le privilège que le libraire 
avoit obtenu par adresse , et Eindifi^ence de Boileau sur 
cet événement. Jamais poète n'eut tant de répugnance â 
donner ses ouvrages au public. Il s'y vit forcé ,• lorsqu'on 
lui en mentra une édition faite furtivement et remplie de 
fiiutes. A cette vue il consentit à remettre son manuscrit j 
et ne voulut recevoir aucun profit du libraire. Il donna 
en 16^4? ^^^ ^ même générosité ^ ses Epîtres, son Art 
poétique, le Lutrin , et le Traité du Sublime. Quoique 
fort économe de son revenu, il étoit plein de noblesse 
dans les sentiments; il m'a assuré que jamais libraire ne 
lui avoit payé un seul de ses ouvrages; ce qui Tavoit 
rendu bardi à railler^ dans son Art poétUfuef eh. 4^ les 
auteurs qui metfénr leur Apollon aux gages d'va/i libraire , 
et qu'il n'avoit fait les deux vers qui précèdent, 

Je sais qu'un noble esprit peut sans honte et sans crime 
Tirer de son travail un tribut légitime , 

que poi^ consoler mon j^ère , qui avoit retiré quelque 
profit de rimpressioQ de ses tragédies. Le profit qu'il en 
retira Ait très mocfique, et il donna dans la» suite Esther 
et Athalie au libraire, de la manière dont Boileau avoit 
donné tous ses ouvrages. 

Andromague, qui parut en 1667, fit connoître que le 
jeune poète, à qui Boileau avoit appris à rimer difficile- 
ment, avoit en peu de temps fait cfe grands progrès. Mais 
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je suis obligé d*interrompre l'histoire de ses tragédies, 
pour raconter celle dé deux ouvrages d'une nature bien 
diSérente. 

Le public ne les attendoit ni d'un jeune homme occupé 
de tragédies 5 ni d'un élève du Port-Royal. La vivacité du 
poëte, qui se crut offensé dans son talent, ce qu'il avoit 
de plus cher, lui fît oublier ce qu il devoit à ses premiers 
maîtres , et l'engagea à entrer , sans réflexion , dans une 
querelle qui ne le regardoit pas. 

Desmaréts de Saint-Sorlin , que le mauvais succès de 
son Clovis avoit rebuté , las d'être poëte , voulut être pro- 
phète, et prétendit avoir la clef de l'Apocalypse. Il annonça 
une armée de cent quarante -quatre mille victimes, qui 
rétabliroit, sous la conduite du roi, la vraie religion. Par 
tous les termes mystiques qu'îuventoit son imagination 
échauffée, il en avoit déjà échauffé plusieurs autres. Il 
eut l'honneur d'être foudroyé par M. Nicole, qui écrivit 
contre lui les lettres qu il intitula Visionnaires^ parcequ'il 
les écrivoit contre un grand visionnaire, auteur de I4 
comédie des Visionnaires. Il fit remarquer dans la pre- 
mière de ces lettres, que ce prétendu illuminé ne s'étoit 
d'abord fait connoitre dans le monde que par des romans 
et des comédies , « qualités , ajouta -t-il , qui ne sont pas 
fort honorables au jugement des honnêtes gens , et qui 
sont horribles, considérées suivant les principes de la 
religion chrétienne. Un faiseur de romans et un poëte de 
théâtre est un empoisonneur public, non des corps, mais 
des âmes. Il se doit regarder comme coupable d une infi- 
nité d'homicides spirituels, ou qu il a causés en effet, ou 
qu'il a pu causw. )> 

Mon père, à qui sa conscience reprochoit des occupa-* 
lions qu^on regardoit à Port-Royal comme très criminelles^ 
se persuada que ces paroles n'avoient été écrites que 
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contre lui, et qu'il étoit celui qu'on appeloit un dmpoifloib* 
neur public. lise croyoit d'autant mieux fondé dans cette 
persuasion , qu à cause de sa liaison avec les comédiens 
U avoit été comme exclus de Port -Royal, par une lettre 
de la mère Racine sa tante, qui est si bien écrite, qu'oà 
ne sera pas fâché de la lire. 

GLOIRE A JÉSUS-CHKIST ET AU TRÈS S. SACREMENT, 

Ayant appris que vous aviez dessein de faire ici un voyage^ 
j'avois demandé permission à notre Mère de vous voir, parce* 
que quelques personnes nous avoient assurées que vous étiez 
dans la pensée de songer sérieusement à vous, et j'aurois été 
bien aise de l'apprendre par vous-même , afin de vous témoi- 
gner la joie que j'aurois, s'il plaisoit à Dieu de vous toucher : 
mais j'ai appris depuis peu de jours une nouvelle qui m'a 
touchée sensiblement. Je vous écris dans l'amertume de mon 
cœur, et en versant des larmes que je voudrois pouvoir 
répandre en assez grande abondance devant Dieu , pour 
obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde que je 
souhaite avec le plus d'ardeur. J'ai donc appris avec douleur 
que vous fréquentiez plus que jamais des gens dont le nom 
est abominable à toutes les personnes qui ont tant soit peu de 
piété; et avec raison, puisqu'on leur interdit l'entrée de 
l'église et la communion des fidèles, même à la mort, à 
moins qu'ils ne se reconnoissent. Jugez donc , mon cher 
neveu , dans quel état je puis être , puisque vous n'ignorez pas 
la tendresse que j'ai toujours eue pour vous , et que je n'àî 
jamais rien désiré , sinon que vous fussiez tout à Dieu dans 
quelque emploi honnête. Je vous conjure donc , mon cher 
neveu , d'avoir pitié de votre ame, et de rentrer dans votre 
cœur pour y considérer sérieusement dans quel abîme vous 
vous êtes jeté. Je souhaite que ce qu'on m'a dit ne soit pas 
vrai :mais si Vous êtes assez malheureux pour n'avoir pas 
rompu un commerce qui vous déshonore devant Dieu ek 
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devant les hommes , vous ne devez pas penser à nous veni^ 
voir; car vous savez bien que je ne pourrois pas vous parier^ 
vous sachant dans un état si déplorable et si contraire au 
christianisme. Cependant je ne cesserai point de prier Dieu 
qu'il vous fasse miséricorde y et à moi ^ en vous la faisant f 
puisque Votre salut m'est si cher^ 

Voilà une de ces lettres que sori neyeti, dans sa fervcui* 
pour le théâtre, appeloit des excommunications. Il crut 
donc que M. Nicole, en parlant contre les poètes, avoit 
eu dessein de 1 humilier : il prit la plume contre lui et 
contre tout Port-Royal j et il fit une lettte pleine de traitd 
piquants, qui , pour les agréments du style, fut goûtée def 
tout le monde. «Je ne sais, dit lauteur de la continuation 
de YHistoire de l'académie française^ si nous avons rien 
de mieux écrit ni de plus ingénieux en notre langue. ^ 
Les ennemis de Port-Royal encouragèrent le jeune écri- 
vain à continuer, et même, à ce qu'on prétend, lui firent 
espérer un bénéfice. Tandis que M. Nicole et lés autres 
solitaires de Port-Royàl gardoient le silence , il parut deux 
réponses 9 dont là première fort solide, et qui fut d'abord 
attribuée à M. de Sacy , étoit de M. du Bois; la seconde^ 
fort inférieure, étoit de M. Barbier d'Aucour. Mon père 
connut bien au style quelles ne venaient pas de Port- 
Royal, et il les méprisa. Mais peu après, ces deux mêmes 
réponses parurent dans une édition des Visionnaires 
£adte en Hollande en deux volumes , et il étoit écrit dansi 
lavertissement, à la tête de cette édition, «qu'on avoit 
inséré dans ce recueil les deux réponses âiites à un jeuno 
homme qui, s'étant chargé de l'intérêt commun de tout le 
théâtre, avoit conté des histoires faites à plaisir, parcequd 
ces deux réponses feroient plaisir , ayant, pour leur bonté f^ 
partagé les juges^dont les uns estimoient plus la prenùèroi 

Raci»£. I. d 



Digitized by 



Google 



1 MÉMOIRES 

tandis que les autres se déclaroient hautement pour la 
seconde. » 

Mon père, moins piqué de ces deux réponses que du 
soin que MM. de Port-Royal pren oient de les faire impri* 
mer dans leurs ouvrages avec un pareil avertissement, fit 
contre eux la seconde lettre, et mit à la tête une préface 
qui n a jamais été imprimée, et qu'il assaisonna des mêmes 
railleries qui rôgnent dans les deux lettres. Âpres avoir 
dit qu'il n'y a point de plaisir à rire avec des gens délicats 
qui se plaignent qu on les déchire dès qu'on les nomme, 
et qui , aussi sensibles que les gens du monde , ne soui&ent 
volontiers que les mortifications qu ils s'imposent à eux- 
mêmes, il s adressoit ainsi à M. Nicole directement. 

Je demande à ce vénérable théologien en quoi j'ai erré , si 
c'est dans le droit ou dans le fait. J'ai avancé que la comédie 
ëtoit innocente 9 le Port-Royal dit qu'elle est criminelle ; mais 
je ne crois pas qu'on puisse taxer ma proposition d'hérésie y 
c'est bien assez de la taxer de témérité. Pour le fait, ils n'ont 
nié que celui des capucins , encore ne l'ont-ils pas nié tout 
entier. Toute la grâce que je lui démande est qu'il ne m'oblige 
pas non plus à croire un fait qu'il avance y lorsqu'il dit que le 
monde fut partagé entre les deux réponses qu'on fit à ma 
lettre y et qu'on disputa long -temps laquelle des deux étoit 
la plus belle : il n'y eut pas la moindre dispute U -dessus, et 
d'une commune voix elles furent jugées aussi froides l'une 
que l'autre : mais tout ce qu'on fait pour ces messieurs a un 
caractère de bonté que tout le monde ne connoît pas. 

Il est aisé de connoître , ajoutoit-il , par le soin qu'ils ont 
pris d'immortaliser ces réponses , qu'ils y avoient plus de 
part qu'ils ne disaient. A la vérité ce n'est pas leur coutume 
de laisser rien imprimer pour eux , qu'ils n'y mettent quelque 
chose du leur. Ils portent aux docteurs les approbations 
toutes dressées. Les avis de l'imprimeur sont ordinairement 



Digitized 



by Google 



SUR LA VIB DE JEAff RACINE. Ij 

des ëioges qu'ils se donnent à eux-mêmes; et l'on scellerait 
à la chancellerie des privilèges fort éloquents , si leurs livres 
s'imprimoient avec privilège. 

Content de cette préface et de sa seconde lettre, il alla 
montrer ces liouvelles productions à Boileau, qui, toujours 
amateur de la vérité, quoiqu'il n eût encore aucune liai-i 
son avec Port-Royal, lui représenta que cet ouvrage feroit 
honneur à son esprit, mais n'en feroit pas à son cœur, 
parcequ'il attaquoit des hommes fort estimés et le plus 
doux de tous ', auquel il avoit lui-même comme aux 
autres de grandes obligations. Eh bien , répondit mon 



I M. Nicole , qui avoit régenté la troisième à Port-Rojal, avait 
été son maître. Tout le monde sait quelle étoit sa douceur : il 
sabùstoit du profit de ses ouvrages , et le grand débit des trois 
Yolumes de ia Perpétuité, fit dire dans le public qu'il profitoit du 
tiavail d'autrui, parcequ'on crojoit cet ouvrage commun entre 
lut et M. Arnauld, qui avoit seulement mis un chapitre de sa 
façon dans le premier volume , et ne vit pas les autres. M. Nicole 
louffirit ces discours sans y répondre. Lorsque le père Bouhours , 
en écrivant sur la langue françoise , releva plusieurs expressions 
des traductions de Port-Rojal, M. de Sacjr dit qu'il ne se sou-- 
mettoit point k ces remarques : M. Nicole dit qu'il se corrigeroit, 
et, en efiet, n'emploja point dans tes Essais de morate celles qui 
lui parurent justement critiquées. Dans les petits troubles qui 
arrivoient à Port-Rojal , sur quelques diversités de sentiments , 
il ne prenoit aucun parti , disant qu'il n'étoit point des guerres 
civiles. Madame de Longueville qui , de l'envie de connoitre les 
bomaes fameux, passoit souvent, comme bien d'autres, à l'ennui 
de les voir trop long-temps, ne changea jamais à l'égard d« 
M. Nicole , qu'elle trouvoit fort poli. Dans les conversations où 
il étoit contredit , ce qui arrivoit plus d'une fois , elle prenoit 
toujours son parti ; ce qui lui fit dire , quand elle mourût , qu'il 
avoit perdu tout- son crédit : J'ai même, disoit-il , penfa mom 
ûbhaye, parcequ'elle l'appeloit toujours M. Fabbé Nicole* 
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père 5 pénétré de ce reproche, le public ne verra jdmaU 
cette seconde lettre. Il retira tous les exemplaires qu'il 
put trouver de la première, et elle étoit devenue fort rare, 
lorsqu'elle parut dans des journaux. Brossette qui la fit 
imprimer dans son édition de Boileau,quoiquelle n'eût 
aucun rapport aux ouvrages de cet auteur, joignit en 
note, «que le Port-Royal, alarmé dune lettre qui le 
menaçoit d'un écrivain aussi redoutable que Pascal, 
trouva le moyen d'apaiser et de regagner le jeune 
Racine. » Brossette étoit fort mal instruit. Le Port-Royal 
garda toujours le silenëe, et ne fit aucune démarche pour 
la réconciliation. Mon père fit lui seul, dans la suite, 
toutes les démarches que je dirai. On n'ignore pas le 
repentir qu'il a témoigné; et un joiu* il fit une réponse si 
humble à un de ses confrères qui l'attaqua dans l'acadé- 
mie , par une plaisanterie , au sujet de ce démêlé , que 
personne dans la suite n'osa le railler sur le même sujet. 
Lorsque Brossette fit imprimer la première lettre , il ne 
connoissoit pas la seconde, qui n'étoit connue de 
personne ni de nous-mêmes. Elle fut trouvée, je ne 
sais par quel hasard, dans les papiers de M. Fabbé Dupin , 
et ceux qui en furent les maîtres après sa mort la firent 
imprimer. 

Je reprends Thistoire des pièces de théâtre, et je viens 
à Andromaque. Elle fut représentée en 1667, et fit, au 
rapport de M. Perrault, à peu près le même bruit que le 
Cid avoit fait dans les premières représentations. On voit, 
par l'épître dédicatoire, que Fauteur avoit eu auparavant 
l'honneur de la lire à Madame : il remercie son altesse 
royale des conseils qu'elle a bien voulu lui donner. Cette 
pièce coûta la vie à Montfleuri , célèbre acteur : il y 
représenta le rôle d'Oreste avec tant de force, qull 
s épuisa entièrement; ce qui fit dire à Fauteur du Parnasse. 
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réformé, ce que tout poète désormais voudra avoir Thon- 
neur de faire ciever un comédiçn. » 

La ^agédie SAndromaxfue eut trop dadaûrateors 
pour n avoir pas d ennemis. Saint-Evremont ne fut ni du 
nombre des ennemis, ni du nombre des admirateurs , 
puisqu'il n en fit que cet éloge : « Elle a bien lair des belles 
choses, il ne s'en faut presque rien qu'il n y ait du grand. » 
Un comédien ,. nommé Sublign}', se signala par une 
critique en forme de comédie. Elle ne fut pas inutile à 
Fauteur critiqué, qui corrigea dans la seconde édition 
àAndromaque quelques négligences de style, et laissa 
néanmoins subsister certains tours nouveaux que Subligny 
mettoit au nombre des fautes de style, et qui, ayant é^ 
apjNrouvés depuis comme tours beureux, sont devenus 
familiers à notre langue. Les critiques les plus sérieuses 
contre cette pièce tombèrent sur le personnage de Pyrrhus, 
qui parut au grand Condé trop violent et trop emporté, 
et que d'autres accusèrent d'être un malhonnête homme^ 
parcequll manque de parole à Hermione. L'auteur, au 
beu de répondre à une critique si peu solide , entreprit de 
&ire dans sa tragédie suivante le portrait d'un parfaite- 
ment honnête homme : c'est oe que Boileau donne i 
penser quand il dit à son ami , en lui représentant l'avan* 
tage qi^'on retire des critiques : 

'Au Gid peirsécuté Cinna doit sa naissance ,' 

(Et ta plnme peut-être aux censeurs de Pyrrhus 

Doit les plus nobles traits dont tu peignis Burrhus. 

LacoHiédiedeslHaiiJeicr^précéâa Britanmcus^ei parut 
en i<668« En voici l'origine. 

Mon père avoit enfin obtenu un bénéfice, puisque le 
privilège de la première édition SAndrowaque , qui est 
duaS septembre 1667, est aooardé au sieur-Racine, prieui. 
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de l^Episay , titre qui ne lui est plus donné dans un autre 
privilège accordé quelques mois après, parcequ il n'étoit 
déjà plus prieur. Boikau le fut huit ou neuf ans; mais 
quand il reconnut qu'il n avoit point de dispositions pour 
l'état ecclésiastique, il se fit un devoir de remettre le 
bénéfice entre les mains du collateur ; et pour remplir un 
autre devoir encore plus difficile, après avoir calculé ce 
que le prieuré lui avoit rapporté pendant le temps qu il 
1 avoit possédé, il fit distribuer cette somme aux pauvres , 
et principalement aux pauvres dû lieu : rare exemple 
donné par un pôëte accusé d'aimer largent. 

Son ami eût imité une si belle acûon , s'il eût eu à res- 
tituer des biens d'église : mais sa vertu ne fiit jamais à 
une pareâle épreuve. A peine eut-il obtenu son bénéfice, 
qu'un régulier vint le lui disputer, prétendant que ce 
prieuré ne pouVoit être possédé que pftr un régulier : 
il fallut plaider, et voilà ce procès (jue ni ses jugés mi lui 
n'entendirent f comme il le dit dans la préfiice des Plai^ 
ieurs. C'étoit ainsi que la Providence lui opposoit ton* 
jours de nouveaux obstacles pour entra* dans Tétat ecclé* 
siastique, où il ne vouloit entrer que par des vues d'inté* 
fét. Fatigué enfin du procès, las de voir des avocats et de 
solliciter des juges , il abandonna le bénéfice , et se consola 
de cette perte par une comédie contre les juges et les 
avocats. 

Il faisoit alors de fi^équents repas chez un fameux trai- 
teur où se rassembloientBoileau, Chapelle, Furetière et 
quelques autres. D'ingénieuses plaisanteries égayoient 
ces repas, où les fiiufes étoient sévèreaienC punies. Le 
poëme de la Puc^lle de Chapelain étolt sur une table, et 
on régloit le nombre de vers que devoit lire un coupable 
sur la qualité de sa faute. Elle étbit fort grave quandil étoi t 
condamné h en lire vingt vers, et Farràt qui condamnoit 
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à Ure la page entière étoit rarrèt de mort. Plusieurs traits 
de la comédie des Plaideurs furent le fruit de ces repas : 
chacun s'empressoit d'en fournir à Tauteur. M. de Brilhac, 
conseiller au parlement de Paris, lui apprenoit les termes 
de palais. Boileau lui fournit Tidée de la dispute entre 
Chicaneau et la Comtesse : il avoit été témoin de cette 
scène 9 qui s'étoit passée, ches son frère le greffier, entre 
un homme très connu alors et une comtesse, que Tactrice 
qui joua ce personnage contrefit jusqu*à paroître sur le 
théâtre avec les mêmes habillements, comme il est rap- 
porté dans le Commentaire sur la seconde satire de Boi- 
leau. Plusieuxs autres traits de cette comédie avoient éga- 
lement rapport à des personnes alors très connues; et par 
rintimé , qui, dans la cause du chapon, commencé comme 

Cicéron pro Qmniio : Quœ res duœ plurimàm possunt 

graîia et eloqueniia, etc. On désignoit un avocat qui 
s'étoit servi du même exorde dans la cause d'un pâtissier 
contre un boulanger. Soit que ces plaisanteries eussent 
attiré des ennemis à cette pièce , soit que le parterre ne 
fut pas d'abord s^isible au sel attique dont elle est rem- 
plie, elle fut mal reçue, et les comédiens, dégoûtés de la 
seconde représentation, n osèrent hasarder la troisième. 
Molière qui étoit présent k cette seconde représentation , 
quoiqu'alors brouillé avec lauteur, ne se laissa séduire 
ni par aucun intérêt particulier, ni par le jugement du 
public : il dit tout haut en sortant « que cette comédie 
étoit excellente, et que ceux qui s'en moquoient méri- 
toîent qu on se moquât deux. » Un mois après , les comé- 
diens représentant à la cour une tragédie osèrent donner 
â la suite cette malheureuse pièce ; le roi en ftit frappé, et; 
ne crut pas déshonorer sa gravite ni son goût par des 
éclats de rire si grands, que la cour en fut étonnée. 
Louis XIV jugea de la pièce comme Molière en avoil 
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jugé. Les comédiens, charmés d'un succès qu'ils n'ayoient 
pas espéré, pour l'annoncer plus prompteraent à Fauteur 
revinrent toute la nuit àParis , et allèrent le réveiller. Trois 
carrosses pendant la nuit , dans une rue où Ion n'étoit pas 
accoutumé d'en voir pendant le jour, réveillèrent le 
voisinage : on se mit aux fenêtres; et comme on savoit 
qu'un conseiller des requêtes avoit fait un grand bruit 
contre la comédie des Plaideurs, on ne douta point de la 
punition du poëte qui avoit osé railler les juges en plein 
théâtre. Le lendemain tout Paris le croyoit en prison , 
tandis qu il se félicitoit de l'approbation que la cour avoit 
donnée à sa pièce, dont le mérite fut enfin reconnu à 
Paris. 

L'année suivante 1668 , ii reçut une gratification de 
douze cents livres, sur un ordre particulier de M. Colbert* 
En voici la copie : 

Maître Charles Le Bègue , conseiller du roi j trésorier 
pënëral de ses bâtiments, nous vous mandons que des deniers 
de votre charge de la présente annëe, même de ceux destines 
par Sa Majesté pour les pensions et gratifications des gens de 
lettres, tant François qu'étrangers, qui excellent en toutes 
sortes de sciences, vous payiez comptant au sieur Racine 
la somme de douze cents livres que nous-lui avons ordonnée 
pour la pension et gratification que Sa Majesté lui a accor- 
dée , en considération de son application aux belles-lettres et 
des pièces de théâtre qu'il donne au public. Rapportapt la 
présente , et quittance sur ce suffisante , ladite somme de 
douze cents livres sera passée et allouée en la dépense de vos 
comptes. par messieurs des Comptes à Paris; lesquels nous 
prions ainsi le faire sans difficulté. 

F^it à Paris , le dernier jour de décembre 1 668. 

CÔLBERT. 

L^A M9TTE GOQVAIX. 
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Britannicus , qui parut en 1 670 , eut aussi beaucoup de 
contradictions à essuyer, et l'auteur avoue dans sa pré- 
ÊLce qu il craignit quelque temps que cette tragédie n eût 
une destinée malheureuse. Je ne connois cependant 
aucune critique imprimée dans le temps contre finloiini- 
eus. Ces sortes de critiques à la vérité tombent peu après 
dans l'oubli; mais il se trouve toujours dans la suite quel- 
quç faiseur de recueil qui veut les en retirer. Tout est 
boQ pour ceux qui, moins curieux de la reconnoissance 
du public que de la rétribution du libraire, n ont d'autre 
ambition que celle de feire imprimer un livre nouveau; 
et dans le recueil des pièces fugitives faites sur les tragé- 
dies de nos deux poètes fameux, quen 1740 Gissey im- 
prima en deux volumes, je ne trouve rien sur Britannicus. 

On sait l'impression que firent sur Louis XIV quelques 
vers de cette Pièce. Lorsque Narcisse rapporte à Néron les 
discours qu'on tient contre lui, il lui fait entendre qu'on 
raille son ardeur à briller par des talents qui ne doivent 
point être les talents d'un empereur. 

Il excelle à conduire un char dans la carrière , 
A disputer des prix indignes de ses mains , 
A se donner lui-même en spectacle aux Romains» 
A venir prodijgaer sa voix sur un théâtre. .... 

Ces vers firappèrent le jeun^ monarque , qui avoit quel- 
quefois dansé dans les ballets ; et quoiqu'il dansât avec 
beaucoup de noblesse, il ne voulut plus paroître dans 
aucun ballet , reccmnoissant qu'un roi ne doit point se 
donner en spectacle. On trouvera ce que je dis ici con- 
$rmé par une des lettres de Boileau >. 

Ceux qui ajoutent foi en tout au Bolœana , croient que 

I Hecueil dç lettres* 
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Boileau, qui trouvoit les vers de Bajazet trop négligés, 
trouYoit aussi le dénouement de Britannicus puéril , et 
reprochoit à l'auteur d'avoir fait Britannicus trop petit 
devant Néron. Il y a grande apparence que M. de Mon- 
chenay , mal servi par sa mémoire lorsqu'il composa ce 
recueil , s'est trompé en cet endroit. Je n'ai jamais entendu 
dire que Boileau eût fait de pareilles critiques ; je sais seu- 
lement qu'il engagea mon père à supprimer une scène 
entière de cette pièce avant que de la donn^ aux comé- 
diens, et par cette raison cette scène n'est enccHre connue 
de personne. Ces deux amis avoient un égal empresse- 
ment à se communiquer leurs ouvrages avant que de les 
montrer au public , égale sévérité de critique lun pour 
lautre, et égale docilité. Voici cette scène que Boileau 
avoit conservée, et qu'il nous a remise : elle étoit la pre- 
mière du troisième acte. 

BURRHUS, NARCISSE. 

BURRRUS. 

Quoi ! Narcisse an palais obsédant l'empereur 
Laisse Britannicus en proie à sa fîireur? 
Narcisse qui deyroit , d une amitié sincère , 
Sacrifier au fils tout ce qu'il tient du père ? 
Qui deyroit , en plaignant ayec lui son malheur , 
Loin des }reux de César détourner sa douleur ? 
Voulez-yous qu'accablé d'horreur, d'inquiétude, 
Pressé du désespoir qui suit la solitude , 
Il ayanee sa perte en youlant l'éloigner , 
'Et force l'empereur à ne plus l'épargner ? 
Lorsque de Claudius Timpnîssante vieillesse 
Laissa de tout l'empire Agrippine maîtresse » 
Qu'instruit du successeur que lui gardoient les dieux , 
Il yit déjà son nom écrit dans tous les jeux, 
Ce prince à ses bienfaits mesurant votre zèle , 
Crut laisser à son fils un gouverneur fidèle, 
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Et qui , sans B'ébtanler , venoit passer un jour 
Du côté de Néron la fortune et la cour. • 

Cependant aujonrâ'hui , sur la moindre menace 
Qui de Britannicus présage la disgrâce , 
Narcisse, ^i deyoit le quitter le dernier^ 
Semble dans le mallienr le plonger le premier. 
César vons Toit par -tout attendre son passage. 

NARCISSE. 

Avec tout lunivers je Tiens lui rendre hommage^ 
Seigneur ; c'est ce dessein qui m amène en ces lieux. 

BURAHVS. 

Près de Britannicus vous le serrirez mieux. 
Craignez-vous que César n'accuse votre absence ? 
Sa grandeur lui répond de votre obéissance. 
C'est à Britannicus qn*il faut justifier 
Un soin dont ses malheurs se doivent défier. 
Vous pouvez sans péril respecter sa misère ; 
Néron n'a point juré la perte de son frère; 
Quelque firoideur qui semble altérer leurs esprits , 
Votre maître n'est point au nombre des proscrits» 
Néron même , en son cœur touché de votre zèle , 
.Vous en tiendroit peut-être un compte plus fidèle « 
Que de tous ces respects vainement assidus , 
Oubliés dans la foule aussitôt que rendus. 

SABCISSZ. 

Ce langage , seigneur , est facile a comprendre; 
Avec quelque bonté , César daigne m'eotendre : 
Mes soins trop bien reçus pourroient vous irriter. . •*• 
A Favenir , seigneur , je saurai l'éviter. 

BURRans. 
Narcisse , vous réghz meS|4esseina sur les vôtrjes ; 
Ce que vous avez fait , vous l'imputes aux autres. 
Ainsi > lorsqu 'Inutile au reste des humains , 
Claude ln^issoit gémir l'empire entre vos mains , 
Le reproche éternel de^otre conscience 
Condamnoit devant lui Rome entière au nlenee. 
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Vous lui laiasîcz u peine écouter vos flatteur! , 

lie rtste yous sembloit autant d'accusateurs,^ 

Qui , prêu à a eleyer contre votre conduite , 

Alloient de nos' malheurs développer la suite ; 

Et lui portant les cris du peuple et du sénats 

Lui demander fustice au nom de tout 1 état. , 

Toutefois pour César je crains votre présence ; 

Je crains , puisqu'il vous faut parler sans complaisance,' 

Tous ceux qui , comme vous , flattant tous ses désirs , 

Sont toujours dans son cœur du parti des plaisirs. 

Jadis à nos conseils l'empereur plus docile . 

Affectoit pour son frère une bonté £aicile , 

Et de son rang pour lui modérant la splendeur , 

De sa chute à ses yeux cachoit la profondeur. 

Quel soupçon aujourd'hui , quel désir de vengeance 

Hompt du sang des Césars l'heureuse intelligence ? 

Junie est enlevée , A grippine frémit; 

Jaloux et sans .espoir Britannicus gémit : 

Du cœur de l'empereur son épouse bannie , 

D'un divorce à toute heure attend l'ignjDminie.^. 

Elle pleuçe. Et voilà ce que leur a coûté 

L'entretien d'un flatteur qui veut être écoute..' 

haucisse. 

Seigneur , c'est un peu loin pousser la violence.' 
.Vous pouvez tout ; j'écoute , et garde le silence. 
Mes actions un jour pourront vous repartir, j 
Jusque-là I 



BUUBHUS. 



Puissiez- vous bientôt me démentir ! 
Plût aux dieux qu'en effet ce reproche vous touche ! 
Je vous aiderai même a me fermer la bouche. 
Sénèque , dont les soins éevr'oient me soulager , 
Oecupé loin de Rome , ignore ce danger», 
Réparons , vous et moi , cette absence fiyneste i 
Pu sang de nos Césars réunissons Ut reste. 
Rapprochons-les , Narcisse , 'au plus tôt, dè§ ce jonr, 
Tandis qu'ils ne sont point séparés sans retour^ 
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On ne trouve rien dans cette scène qui ne réponde au 
reste de la pièce pour la versification : mais son ami crai- 
gnit qu'elle ne produisit un mauvais effet sur les specta- 
teurs. « Vous les* indisposerez y lui dit-il , en leur montrant 
ces deux hommes ensemble. Pleins d admiration pour 
Tun , et d'horreur pour lautre, ils souffriront pendant leur 
entretien. Convient-il au gouverneur de l'empereur , à cet 
homme si respectable par son rang et sa probité, de 
s'abaisser à parler à un misérable affranchi, le plus scé- 
lérat de tous les hommes? Il le.aoit.trop mépriser, pour 
avoir avec lui quelque éclaircissement. Et, d ailleurs, quel 
finit espère-t-il de ses remontrances? Est-il assez simple 
pour croire qu çUes feront naître quelques remords dans 
le cœur de Narcisse? Lorsqu'il lui fait connoitre l'intérêt 
qo'il, prend à Britannicus, il découvre son secret à un . 
trattre; et au lieu de servir Britannicus, il en précipite la; 
perte.». Ces réflexions parurent justes, et la scène fiit 
supprimée. ^ 

Cette pièce fit connoître que Fauteur n^étoit pas seule* 
ment rempli des poètes. grecs, et qu'il savoit également 
imiter les fameux écrivains de lantiquité. Que de vers 
heureux, et combien d expressions énergiques prises dans 
Tacite I Tout*ce que Burrhus dit à Néron, quand il se 
jette â ses pieds et qu'il tâche de l'attendrir en faveur de 
Britannicus, est un extrait de ce que Sénèque a écrit de 
plus beau dans son traité sur la Clémence, adressé à ce 
même Néron. Ce passage du panégyrique de Trajan par 
Pline, Insulas quas modo senatorum^ jam delaiorwn 
turba compUi^erat, etc. , ^ fourni ces deux beaux vers : 

Les déserts , autrefois peuplés de sénateurs , 
Ne sont plus habités que par leurs délateurs. 

M. de Fontenelle^ dans la vie de Corneille son oncle , 



Digitized 



by Google 



Ixij MÉMOIRES 

nous dit ^e Bérénice fut un duel. En eflfet, ce vers de 
Virgile, 

. Infelix puer atque impair congressus Âchilli, 

fut appliqué alors par quelques personnes au jeune com- 
battant, à qui cependant la victoire demeura. Elle ne fut 
pas même disputée; la partie n étoit pas égale. Corneille 
n'étoit plus le Corneille du Cid et des Horaces , il étoit 
devenu l'auteur d!Agé$ilas, Une princesse > fameuse par 
son esprit et par son amour pour la poésie avoit engagé 
les deux rivaux à traiter ce même sujet. Ils lui donnèrent 
en cette occasion une grande preuve de leur obéissance, 
et les deux Bérénices parurent en même temps en 1671. 
L'aU>é de Villars voulut faire briller son esprit aux 
dépens de lune et de lautre pièce ; ses plaisanteries furent 
trouvées txès fides, et ses critiques parurent outrées à 
Subligny lui-même, qui, prenant alors la défense du 
même poëte dont il avoit critiqué VAndromaque^ fit voir 
que lecrivain ingénieux du Peuple élémentaire n enten- 
doit pas les matières poétiques. Tout sert aux auteurs 
sages. Uabbé de Villars avoit vivement relevé cette excla- 
mation , Dieux ! échappée à Bérénice. L'auteur, en recon- 
uoissant sa &ute, en corrigea deux autres de la même 
natuïe, dont son critique ne sëtoit pas apefçu. Bérénice 
disoit à la fin du premier acte : 

Rome entière, en ce même moment, 
Fait des voeur pour Titus , et , par des sacrifices , 
De jion régne naissant consacre les prémices. 
Je pntft&ds quelque part à des «ouhaiu w doux*» 
Phéoice, allons nous |oiadi« aux Toeux qu^oa fait pour nous. 

Et dans l'acte suivant, Bérénice disoit à Titus :i 

Pourquoi des immortels attester la puisMuce l 

* Henriette - Anne d' A ngtete rr«* 
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Dans la seconde édition, lauteur changea ces exprès* 
sions qu'il ayoit mises dans la bouche de Bérénice, sans 
faire attention qu elle étoit Juive. 

Sa tragédie, quoique honorée du saffirage du grand 
Condé^ par l'heureuse application qu'il avoit faite de ces 
deux vers , 

Depuis trois ans entiers chaque jour je la vois , 
Et crois toujours la voir pour la première fois , 

fîit très peu respectée sur le théâtre Italien. Il assista à 
cette parodie bouffonne , et y parut rire comme les autres ; 
mais il avouoit k ses amis qu'il n'avoit ri qu'extérieure- 
ment. La rime indécente qu Arlequin mettoit à la suite 
de la reine Bérénice le chagrinoit au point de lui faire 
oublier le concours du public à sa pièce, les larmes des 
spectateurs, et les éloges de la cour. C'étoit dans de 
pareils moments qu'il se dégoûtoit du métier de poète, et 
qu'il faisoit résolution d'y renoncer : il reconnoissoit la 
foiblesse de 1 homme et la vanité de notre amour-propre, 
que si peu de chose humilie. Il Ait'encore frappé d'un mot 
de Chapelle, qui fit plus d'impression sur lui que toutes 
les critiques de l'abbé de Villars, qu'il avoit su mépriser. 
Ses meilleurs amis vantoient l'art avec lequel il avoit 
traité un sujet si simple, en ajoutant que le sujet n^avoit 
pas été bien choisi, Il ne Tavoit pas choisi; la princesse 
que j'ai nommée lui avoit fait promettre qu'il le traiteroit : 
et comme courtisan , il s'étoit engagé. « Si je m'y étois 
trouvé, disoit Boileau, je l'aurois bien empêché de donner 
sa parole. » Chapelle, sans louer ni critiquer, gardoit le 
silence. Mon père enfin le pressa vivement de se déclarer. 
Avouez-moi en ami, lui dit-il, vofre sentiment. Que pen- 
sez -i^ous de Bérénice? Ce que j'en pense? répondit Cha- 
pelle, Marion pleure, Marion crie, Marion veut qu'on 
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h marie. Ce mot, qui fut bientôt répandu, a été depuis 
attribué mal à propos à d'autres. 

y La parodie bouffonne Êdte sur le théâtre Italien , leâ 
raillerie» de Saint -Evremont , et le mot de Chapelle ne 
consoloient pas Corneille, qui voyoit la Bérénice, rivale 
de la sienne, raillée et suivie, tandis que la sienne étoit 
entièrement abandonnée. 

Il avoit depuis long-temps de véritables inquiétudes, 
et n'en avoit point fait mystère à son amiSaint-Évremont, 
lorsque le remerciant des éloges quil avoit reçus de 
lui dans sa dissertation sur l'Alexandre, il lui avpit 
écrit : 

[Vous m'honorez de votre estime dans un temps où il 
semble qu'il y ait un parti fait pour ne m'en laisser aucune. 
C'est un merveilleux avantage pour moi, qui ne peux douter 
que la postérité ne s'en rapporte à vous. Aussi je vous avoue 
que }e pense avoir quelque droit de traiter de ridicules ces 
vains trophées qu'on établit sur les anciens héros refondus à 
notre mode. 

Cette critique injuste a ébloui quelques personnes^ 
sur -tout depuis qu'un écrivain célèbre l'a renouvelée '. 
« Pourquoi, ditiU, ces héros ne nous font-ils pas rire? 
C'est que nous ne sommes pas savants; nous ignorons les 
mœurs des Grecs et des Romains. Il faudroit, pour en 
rire, des gens éclairés. La chose est assez risible; mais il 
manque des rieurs, » Quand le parterre seroit rempli de 
gens instruits des mœurs grecques et romaines, les rieurs 
manqueroient encore , puisque ceux qui ont formé leur 
goût dans les lettres grecques et romaines connoissent 
encore mieux que les autres le mérite de ces tragédies qui 

Il I _ ' ■ r " 

^ U. de Footeneile dans son Histoire du théâtte» 
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paroissent risibles à M. de Fontenelle. Le souvenir d'une 
ancienne épigramme peut-il rester si long-temps sur le 
cœur? 

Corneille étoit excusable, quand il cherchoit quelques 
prétextes pour se consoler. Il avoit des chagrins, et ces 
chagrins lui avoient fait prendre en mauvaise part une 
plaisanterie de la comédie des Plaideurs, où ce vers dut 
Cid, 

Ses rides sur son front ont gravé ses exploits , 

est appliqué à un vieux swgent. « Ne tient-il donc, disoît* 
il, qu'à un jeune homme de venir ainsi tourner en ridi-* 
cule les vers des gens? » L'offense u'étoit pas grave , mais il 
ii'étoit pas de bonne humeur. 

Segrais rapporte qu'étant auprès de lui à la représen< 
tatioD de Bajazet, qui fut joué en 1672^ GorneiUe lui fit 
observer que tous les personnages de cette pièce avoient, 
sous des habits turcs, des sentiments françois. « Je ne lef 
dis qu'à vous , ajouta-t-il : d'autres croiroient que la jalou- 
sie me fait parler. » Eh! pourquoi s^imaginer que les Turc» 
ne savent pas exprimer comme nous les sentiments de la 
nature? Si Corneille eût voulu jeter les yeux sur tant de 
lauriers et sur tant d'années dont il étoit chargé, il n'au- 
roit point compromis une gloire qui né pouvoit pluâ 
aoitre. Tantôt il se flattoit que ses rivaux attendoient s» 
mort avec impatience^ ce qui lui faisoit dire : 

Si mes quinse lustres 
Font encor quelque peiile aux, modernes illustres «. 
. S'il en est de flcheuj^ jusqu'à s en chagriner. 
Je n'ai^rai pas long -temps à les importuner. 

Tantôt simaginant que les pièces qu'on préféroit aux 
siennes ne dévoient leur succès qu'aux brigues , il disoit i 

Pour me hive admirer je ne fais point de ligues : 
J*ai peu de voix pour mot , mais je le» ai lanft biigiltr^ 
Racise. I. * 
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* Et mon ambition, pour faire plttt de bruit, 

• Ne let va point quêter de réduit eu réduit 

Je ne dois qu a moi seul toute ma renommée 

Son malheur venoit de sa tendresse inconcevable pour 
les enfants de sa vieillesse, qu'il croyoit que tout le 
monde devoit admirer comme il les admiroit. Cependant 
'A étoit obligé d avoir recours à la troupe des comédiens 
du Marais, parceque celle de lliôtel de Bourgogne , occu- 
pée des pièces de son rival, refusoit les siennes. Lé*s pièces 
du grand Corneille, refusées par les comédiens! O vieil- 
lesse ennemie! à quelle humiliation elle expose un poète 
qui veut Fétre trop loûg-temps! 

Si Corneille avoit ses chagrins, son rival avoit aussi 
les siens. Il etitendoit dire souvent que les beautés de ses 
tragédies étoient des beautés de mode qui ne dureroient 
pas. Madame de Se vigne, comme beaucoup d autres, se 
faisoit une vertu de rester fidèle à ce qu'elle appeloit ses 
vieilles admirations. Voici quelques endroitsdeses lettres 
qui feront connoitre les dilierents discours qu'on tenoit 
alors; et ces endroits, quoique pleins de jugements préci- 
pités, plairont à cause de ce style qu'on admire dans une 
dame^ et qui fait lire tant de lettres qui n'apprennent 
presque rien. C'est ainsi qu'elle parle de Bajazet avant 
que.de l'avoir vu : 

Cette pièce, dit-on^ est autant an-dessus de Corneille, 
que Corneille est au-dessus de Boyer. Voilà ce qui s'ap- 
pelle louer* Du bruit de Bajazet mon ame importunée fait 
que je veux aller à ia comédie : nous en jugerons par dos yeux 
et nos oreilles. • 

Après ayoir vu la pièce elle l'envoie à sa chère fille, 
en lui disant : 

Je vous eoToie Bajazet; je voudrois au^si vous envoyer la 
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Chammeslë pour réchaufiW' la pièce U y a des choses 

agréables , rien de parfaitement beau , rien qui enlève, point 
de ces tirades de Gorneiile (jui font frissonner. Ma fille , gar^ 
dons-nous bien de lui comparer Racine. Sentons-en la difFë^ 
rencc. Jamais il nira plus loin qvk^j4ndron^ue,,. Il fait dei 
comédies pour la Ghammeslé^ et non pas pour les siècles à 
venir : si jamais il n'est plus jeune et qu'il cesse d'être amou- 
reux « , ce ne sera plus la même chose. Vive donc notre vieil 
ami Corneille! Pardonnons-lui de méchants vers en faveur des 
divines et sublimes beautés qui nous transportent. Ce sont des 
traits de maître qui sont inimitables. Despréaux en dit encore 
plus que moi. En un mot c'est le bon goût : tencz-vôus-y. 

Ces prophéties se sont trouvées fausses. L'auteur d« 
Britannicus fit voir qu'il pouvoit aller encore plus loin, 
et qu'il travailloit pour l'avenir. Je dirai bientôt pourquoi 
on lui reprochoit de travailler poui' la Chammeslé, et je 
détruirai cette accusation. Personne ne croira que Boileaù 
ait jamais pensé comme madame de Sévigné le fait ici 
pensdr y puisqu'on est au contraire porté à croire qu'il 
louoit trop son ami a. Le P. Tourneraine, dans une lettre 
impimée , avance qu'il ne décria VAgésilas et V Attila , 
« que pour immoler les dernières pièces de Corneille â 
Racine^ son idole. » Ce n'étoit pas certainement lui im- 
moler de grandes victimes; et Boileau ne pensa jamais à 
élever son idole (pour répéter le terme du P. Toumemine) 
au-dessus de Corneille : il savoit rendre justice à Fun et â 
l'autre; il les admiroit tpus deux, sans décider sur la pré- 
férence. 

'- ■ ■*- 

« 11 avoit déjà été plus loin qu Andromaque , puisqu'il ayoit fait 
Brîtattii2cus. PouToit^elle dire que ÈiitannioMi ne fut que Tou- 
Trage d'un jeune amoureux ? 

a Cette lettre est k 1* tète de» «uyres posthumes de Corneilk , 
iaprimées en 1^38. 
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Le parti de Corneille s'affoiblit beaucoup plus Tannée 
suivante, quand Mithridate paroissant avec toute sa 
haine pour Rome, sa dissimulation et sa jalousie cruelle, 
fit voir que le poète savoit donner aux anciens héros toute 
leur ressemblance. 

Je ne trouve point que cette tragédie ait essuyé d'autres 
contradictions, que d'être confondue, comme les autres, 
dans la misérable satire intitulée Apollon vendeur de 
mithridate, ouvrage qui, rempli des jeux de mots les 
plus insijpides , ne fit aucun honneur à Barbier d'Aucour. 

En cette même année, mon père fut reçu à Tacadémie 
firançoise, et sa réception ne iat pas remarquable , comme 
t'avoit été celle de Corneille , par un remerciment am- 
poulé. Corneille, dans une pareille occasion, se nomma 
un indigne mignon de la fortune , et, ne pouvant exprimer 
sa joie, Vappela un épanouissement du cœur, une liqué- 
faction intérieure qui relâche toutes les puissances de 
Vame ; de sorte que Corneille , qui savoit si bien faire parler 
les autres, se perdit en pairlant pour lui-même. Le remer- ' 
ciment de mon père fui fort simple et fort coiul, et il le 
prononça d une voix si basse, que M. Colbert, qui ètoit 
venu pour Tentendre, n'en entendit rien , et que ses voi- 
sins même en entendirent à peine quelques mots. Il n a 
jamais paru dans les recueils de racadémie,et ne s'est 
point trouvé dans ses papiers après sa mort. L'auteur 
apparemment n'en fut pas content , quoique suivant quel- 
ques personnes éclairées il fût né autant orateur que 
poëte. Ces personnes en jugent par les deux discours 
académiques dont je parlerai bientôt, et par une harangue 
au roi, dont elles disept qu'il fut l'auteur : elle fut pro- 
noncée, par une autre bouche que la sienne, en i685, et 
se trouve dans les mémoires du clergé. 

Un de ses confirères dans l'académie se déclara son 
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rival , en traitant comme lui le sujet dUphigénie. Les 
deux tragédies parurent en 1676 ' : celle de Le Clerc n est 
plus connue <jue par l'épigramme faite sur sa chute, et la 
gloire de Tautrq fut célébrée par Boileau. 

Jamais Ipbigénie, en Aulide immolée, 

K'a coûté tant de pleurs à la Grèce assemblée 7 etc: ' 

C'étoît en 1677 que Boileau parloit ainsi : et comme il 
avoit acquis une grande autorité sur le Parnasse, depuis 
qu^n 1674 il avoit donné son Art poétique et ses quatre 
épitres , il étoit bien capable de rassurer son ami, attaqué 
par tant de critiques. Â la fin de Tépttre qu'il lui adresse, 
il souhaite, pour le bonheur de leurs ouvrages, qu'à 
Chantilly Condé les lise quelque foL-, parcequ'ils étoient 
tous deux fort aimés du grand Condé , qui rassembloit 
souvent à Chantilly les gens de lettres , et se plaisoit à 
s'entretenir avec eux de leurs ouvrages , dont il étoit bon 
juge. Lorsque dans ces conversations littéraires il soute- 
noit une bonne cause, il parloit avec beaucoup de grâce 
et de douceur; mais quand il en soutenoit une mauvaise^. 
il ne &lIoit pas le contredire; sa vivacité devenoit si 
grande, qu'on voyoît bien 'qu'il étoit dangereux de lui 
disputer la victoire. Le feu de ses yeux étonna une fois si 
fort Boileau dans une dispute de cette nature, qu'il céda 
par prudence, et dit tout bas à son voisin : « Dorénavant 
je serai toujours de lavis de monsieur le prince, quand il 
aura tort \ » 
- I . . - ~ . •' .,,.■» 

' Les auteurs du Théâtre firançoift disent en 1674* ^^ ^ fbnden;t 
lur une autorité qui peut être douteus^ : c'est ce que je ne pui» 
décider. 

^ L'auteur iiu Bôtaana rapporte ce mot d*Qne manière à fair^ 
croire qu'il ne l'a pas compris. Il en a de même défijg;urépliuieuU 
autres. 
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J'igBore en quel temps Boileau et son ami trataillèrent 
à un opéra, par ordredu roi , à la sollicitation de madame 
de Montespan. Cette particularité seroil fort inconnue , 
si Boileau, qui auroit bien pu se dispenser de feire impri- 
mer dans la suite son prologue , ne Tavoit racontée 
dans l'avertissement qui le précède. Je ne crMS pas qu on 
ait jamais vu un seul vers de mon père en ce genre d'ou- 
vrage, qu'il essayoit à contre-cœur. Les poètes n'ont que 
leur génie à suivre , et ne doivent jamais travailler par 
ordre. Le public ne leur sait aucun gré de leur obéis-r 
sance. 

Un rival aussi peu à craindre que Le Clerc se reqdit 
bien plus redoutable que lui , quand la Phèdre parut en 
1677. Il en suspendit quelque temps le succès par la tra- 
gédie qu'il avoit composée sur le même sujet, et qui fut 
représentée en môme temps. La curiosité de chercher la 
cause de la première fortune de la Phèdre de Pradon est 
le seul motif qui la puisse faire lire aujourd'hui, La véri- 
table raison de cette fortune ftit le crédit d une puissante 
cabale, dont les chefs s'assembloient à Thôtd de Bouillon. 
Ils s'avisèrent d'une nouvelle ruse qui leur coûta j disoit 
Boileau, quinze mille livres : ils retinrent les premières, 
loges pour les six premières représentations de l'une et 
de l'autre pièce, et par conséquent ces loges étoient vides 
bu remplies quand ils vouloient. 

Les six premières représentations furent si favorables 
à la Phèdre de Pradon , et si contraires à celle de mon 
père, qu'il étoit près de craindre pour elle une véritable 
chute , dont les bons ouvrages sont quelquefois menacés , 
quoiqu'ils ne tombent jamais. La bonne tragédie rappela 
epfiu les spectateurs, et l'on méprisa le sonnet qui avoit 
ébloui 4'£ibord : 

jyans un fauteuil doré Phèdre mourante et blême , etc, 
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Ce sonnet ayoit été fait par madaipe DeshouUères qui 
protégeoit Pradon, non par admiration pour loi, maia 
parcequ elle étoit amie de tous les poètes, qu'elle ne regar^ 
doit pas comme capables de lui disputer le grand talent 
^ elle croyoit avoir pour la poésie. On ne s avisa pas d^ 
soupçonner madame Deshoûlièrcs du sonnet : on se per« 
suada fort mal à propos que lauteur étoit M. le duc de 
Nevers , parcequ'il &isoit des vers y et qu'U étoit du parti 
de rhètel de Bouillon. On répondit i ce sonnet par une 
parodie sur les mêmes rimes, et on ne respecta dans cette 
parodie ni le duc de Nevers , ni sa sœur la duchesse de 
Mazarin, retirée en Angleterre. Quand les auteurs de la 
parodie n'eussent fait que plaisanter M. le duc de Nevers 
sur sa passion pour rimer y \\s avoient tort, puisqu'ils atta- 
quoient un homme qui n'avoit cherché querelle. à per-» 
sonne ; mais dans leurs plaisanteries ik passoient les 
borner d'une querelle littéraire, en quoi ils n'étoient pas 
excusables. Je ne rapporte ni leur parodie, ni le sonnet : 
on trouve ces pièces dans les longs commentateurs de 
Bolleau, et dans plusieurs recueils. On ne douta point 
d abord que cette parodie ne f4t louvrage du poëte of- 
fensé, et que son ami Boileau n'y eût part. Le soupçon 
étoit naturel. Le duc irrité annonça une vengeance 
éclatante. Ils désavouèrent la parodie, dont en eflfet îis 
n'étoient point les auteurs.; et M. le duc Henri Jules les . 
prit tous deux sous sa protection, en leur offrant Thètel 
de Condé pour retraite. « Si vous êtes innocents, leur 
dit41, vene9-y,et si vous êtes coupables, vencz-y encore. » 
La querelle fut apaisée quand on sut que quelques )eune$ 
seigneurs très distingués avoient fait dans un repas b 
parodie du sonnet. 

La Phèdre resta victorieuse de tant d'ennemis, et 
Boileau, pour relever le courage de son ami, lui adressa 
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êSt septième épttre sur l'utilité qu'on retire de la Jalousie 
des envieux. L auteur de Phèdre étoit fiatté du succès de 
sa tragédie, moins pour lui que pour Fintérét du théâtre. 
n se félicitoit d y avoir fait goûter une pièce où la vertu 
avoit été mise dans tout son jour, où la seule pensée du 
crime étoit regardée avec autant d'horreur que le crime 
même , et il espéroit par cette pièce réconcilier la tragédie 
ai^ec quantité de personnes célèbres par leur piété et par 
leur doctrine. L'envie de se rapprocher de ses premiers 
maîtres le faisoit ainsi parler dans sa préface , et d'ailleurs 
il étoit persuadé que Tamour , à moins qu il ne soit en-* 
fièrement tragique, ne doit point entrer dans les tra- 
gédies. 

On àe trompe beaucoup quand on croit qu'il remplis- 
soit les siennes de cette passion parcequ'il en étoit lui- 
même rempli. Les poètes se conforment au goût de leur 
siècle. Un jeune auteur qui cherche à plaire à la cour d un 
jeune roi où Ton respire lamour et la galanterie fait res- 
pirer le même air â ses Héros et héroïnes. Cette raison , et 
la nécessité de suivre une route différente de Corneille 
en marchant dans la même carrière, lui fit traiter ses 
Sujets dans un goût différent; et lorsque la tendresse qui 
règne dans ses tragédies est attribuée par M. de Valincour 
à un caractère plein de passion , il parle lui-même suivant 
ce préjugé naturel , qu'un auteur se peint dans ses ou« 
vrages; mais M. de Valincour ne pouvoit ignorer que sou 
ami, quoique né si tendre, n avoit jamais été esclave de 
l'amour, que peut-être, â cause de la tendresse même de 
son cœur , il regardait comme plus dangereux encore pour 
lui que pour un autre. Il en étoit un habile peintre, parce* 
qu étant né poète , il étoit habile imitateur : il a su peindrç 
J)arfaitement la fierté et l'ambition dans le personnage 
â'Agrippine , Cjuoiqu'il fôt bien éloigné d'être ficjr et 
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ambitieux. Madame deSévigné^ dans un endroit de ses 
lettres que fai rapporté, fait entendre qu'il étoit très 
amoureux de la Chammeslé, et que même il faisoit ses 
tragédies conformément au goût de la déclamation de 
cette actrice. Dans sa vie imprimée à la tête de la dernière 
édition de ses œumres , on lit qu'il en avoit un fils naturel , 
et que linfidélité de cette comédienne, qui lui préféra le 
comte de Tonnerre , fut cause qull renonça à cette actrice 
et aux pièces de théâtre. 

Puisque de pareils discours , fiiussement répandus dans 
le temps, subsistent encore aujourd'hui à la tête de ses 
œuvres, cest ai moi à les détruire : mais quoique certain 
de leur âusseté , c'est à regret que je parle de choses dont 
je youdrois que la mémoire fût efiacée. Ce prétendu fils 
naturel n'a jamais existé .^ et même, selon toutes les appa- 
rences, mon père n'a jamais eu pour la Chammeslé cette 
passion qu'on a conjecturée de ses assiduités auprès dVUe, 
sur lesquelles je garderois le silence, si je n'étois obligé 
d'en dire la véritable raison. 

Cette femme n'étoit point née actrice. La nature ne 
lai avoit donné que la beauté, la voix et la mémoire : du 
reste elle avoit si peu d'esprit , qu'il falloit lui faire en- 
tendre les vers qu'elle avoit à dire , et lui en donner le ton. 
Tout le monde sait le talent que mon père avoit pour la 
déclamation , dont il donna le vrai goût aux comédiens 
capables de le prendre. Ceux qui s'imaginent que la dé- 
clamation qu'il avoit introduite sur le théâtre étoit enflée 
et chantante sont, je crois , dans rerreur. Ils en jugent par 
la Duclos, élève de la Chammeslé, et ne font pas atten- 
tion que la Chammeslé , quand elle eut perdu son maître, 

' Ce conte est d'autant plus ridiculement inventé , ^ue la 
Çhataimeslé étoit mariée. 
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pe fut plus la même, et que, yemie sur Tâge, elle poassott 
<de grands éclats de voix qui donnèrent un Êiux goût au% 
comédiens. Lorsque Baron , après vingt ans de retraite , 
eut la foiLlesae de remonter sur le théâtre^ il ne jouoit 
plus avec la même vivacité qu autrefois, au rapport dç 
ceux qui Tavoient vu dans sa jeunesse : c'étoit le vieu3^ 
Baron; cependant il repétoit encore tous les mêmes ton$ 
que mon père lui avoit appris. Comme il avoit form^ 
Baron , il avoit formé la Chammeslé; mais avec beaucoup 
plus de peine. Il lui &isoit d'abord comprendre les vers 
quelle avoit à dire, lui montroit les gestes et lui dictqit 
les tons, que même il notoit L ecolière fidèle à ses leçons, 
quoique actrice par art, sur le théâtre paroissoit inspiré^ 
par la nature , et comme par cette raison elle jouoit beau- 
coup mieux dans les pièces de son maître aue dans leà 
autres, on disoit qu elles étoient faites pour elle, et on en 
coneluoit ramouF de Fauteur pour Tactrice. 
> Je ne prétends pas soutenir qu'il ait toujours été exempt 
de foiblesse , quoique je n'en aie entendu raconter aucune j 
mais (et ma piété pour lui ne me prmet pas d être infi- 
dèle à la vérité) j'ose soutenir quil n'a jamais connu par 
expérience ces troubles et ces transports qu'il a si bien dé- 
peint* Ceux qui veulent croire qu'il étoit fort amoureux 
doivent crpire aussi que les lettres tendres et les petites 
.pièces galantes n'étoient^ pas pour lui un travail. Les vers 
d'amour lui auroient-ik coûté? Ces petites pièces qui 
passentbientôt de main eu main ne s'auéantisseutpas lors^ 
qu'elles ^ont faites par un auteur connu. Dans le recueil des 
pièces fugitives de Corneille , imprimé en 1788, plusieurs 
^petit^ pièces galantes ont trouvé place, parcequ'elle^ 
sont de Corneille , c*est-à-dire du poète qu'on a surnommé 
le sublime. Pourquoi n'en trouve-t-on pas de celui qu'oa 
à sutnommé le tendre, et pourquoi ses plus anciens amis 
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tr'ont-ils jamais dit qu'ils en eussent vu une seule? D(; 
tous ceux qui l'ont ftéquenté dans le temps qu'il travail^ 
loit pour te théâtre, et que |*ai connus depuis , aucun né 
m'a nomifié une personne qui ait eu sur kil le moindre 
em|Hre , et je suis certain que , depuis son mariage jusqu'à 
sa mort, ta tendresse conjugale a régné seule dans son 
cœur, quoiqu'il ait été bien reçu dans une cour aimaUe, 
qui le trouyoit aimable kii-mérae et par la conversation 
et par la figure, il n'étoit point de ces poètes qui ont un 
Apollon refirogné; il avoit au contraire une physionomie 
belle et ouverte : ce qu'il m'est permis de dire, puisque 
Louis XIV la cita un jour comme une des plus heu- 
reuses , en parlant des belles physionomies qu'il voyoit 
i sa cour. A ces grâces extérieures il joignoit ceDe de la 
conversation , dans laquelle jamais distrait , jamais poète, 
ni auteur, il songeoit moins à fiiire paroitre son esprit, 
que 1 esprit des personnes qu'il entretenoit. Il ne parloit 
jamais de ses ouvrages, et répondoit modestement à ceux 
qui lui en parloient : doux, tendre, insinuant et possé- 
dant le langage du cœur, il n'est pas étonnant qu'on se 
persuade qu'il l'ait parlé quelquefois. Son caractère l'y 
portoit ; mais, suivant la maxime qu'il fait dire à Burrhus-, 
« on n'aime point , si l'on ne veut aimer : » il ne le vouloit 
point par raison , avant même que la religion vînt k son 
secours. Il vécut dans la société des femmes comme Boi- 
leau, avec une politesse toujours respectueuse, sans être 
leur fade adulateur : ni l'un ni l'autre n'eurent besoin 
d'elles pour faire prôner leur mérite et leurs ouvrages. 

Une chanson tendre que Boileau a faite ne lui fiit point 
inspirée par l'amour, .qu'il n'a jamais connu; il la fit pour 
montrer qu'un poêle peut chanter une Iris en l'air. Dans 
la dernière édition de ses œuvres, achevée à Paris depuis ^ 
.deux mois, on lui attribue trois épigrammes qu'il n'a 
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jamais faites , quoiqu'il ne soit pas nécessaire de lui «n 
chercher : il en a assez donné lui-même. J ai été sur-tout 
surpis d'en trouver une qui a pour titre , à une demoiselle 
que l'auteur avoit dessein d'épouser.. Tous ceuj: qui Tout 
connu un peu familièrement savent qu'il n, a jamais son^é 
au mariage^et n'en ignorent pas la raison. Il avoit, comme 
son ami) les mœurs fort douoes; mais son caractère n'étoit 
pas tout-à-fait si liant. Il n avoit pas la même répugnance 
1 se prêter aux conversations qui rouloient sur des ma^ 
tières poétiques; il aimoit au contraire qu'on parlât vers, 
et ne haïssoit pas qu'on lui parlât des siens. On trouvoit 
aisément en lui le poète , et dans mon père on le cher- 
choit. 

Après Phèdre^ il avoit encore formé quelques projets 
de tragédies, dont il n'est resté dans ses papiers aucun 
vestige, si ce n est le plan du premier apte d'une Iphigénie 
en Tauride. Quoique ce plan n'ait rien de curieux, je le 
joindrai à ses lettres, pour faire connoître de quelle ma- 
nière , quand il entreprenoit une tragédie , il disposoit 
chaque acte en prose. Quand il avoit ainsi lié toutes les 
scènes entre elles, il disoit : «Ma tragédie est faite, 9' 
comptant le reste pour rien. 

Il avoit encore eu le dessein de traiter le sujet d'-^i- 
ceste^ et M. de Longepierre ma assuré qu'il lui en avoit 
entendu réciter quelques morceaux; c'est tout ce que j'en 
sais. Quelques personnes prétendent qu'il vouloit aussi 
traiter le sujet d'Œdipe, ce que je ne puis croire, puis- 
qu'il a dit souvent qu'il avoit osé jouter contre Euripide , 
mais qu'il ne seroit jamais assez hardi pour jouter contre 
Sophocle. L'eût-il osé, sur-tout dans la pièce qui est le 
chef-d'œuvre de l'antiquité? Il est vrai que le sujet d'ÛË- 
dipe, où l'amour ne doit jamais trouver place sans avilir 
la grandeur du sujet, et même sans, choquer la yraisem- 
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Uance, convenoit au dessein qa'il ayoit de ramener la 
tragédie des anciens, et de faire voir queOe ponvoit être 
parmi nous comme chez les Grecs exempte d'amour. H 
Youloit purifier entièrement notre théâtre ; mais ayant 
&it réflexion qu'il avoit un meilleur parti à prendre, il 
prit le parti dy renoncer pour toujours, quoiqu'il fôt 
encore dans toute sa force, n ayant qu environ trente-huit 
ans, et quoique Boileau le félicitait de ce qu'il étoit le seul 
capable de consoler Paris de la vieillesse de Corneille. 
Beaucoup plus sensible, comme il l'a avoué lui-même, 
aux mauvaises critiques qu'essuyoient ses ouvrages , 
qu'aux louanges qu'il en recevoit , ces amertumes salu« 
taires que Dieu répandoit sur son travail le dégoûtèrent 
jeu à peu du métier de poète. Par sa retraite, Pradon 
resta maître du champ de bataille^ ce qui fit dire à Boileau, 

Et la scène françoise est eu proie à Pradon. 

Comme j'ai parlé de rumon qui régna d'abord entre 
Molière, Chapelle, Boileau et mon père, il semble que la 
jeunesse de ces poètes auroit dû me fournir {dusieurs 
traits amusants pour égayer la première partie de ces 
mémoires. Quelque curieux que j'aie été d'en apprendre, 
je n'ai rien trouvé de certain en ce genre, que ce que 
Grimaretz rapporte dans la vie de Molière, d'un souper 
fait à Auteuil, où Molière rassembloit quelquefois ses 
amis dans une petite maison qu'ily avoit louée. Ce fameux 
souper, quoique peu croyable, est très véritaUe. 

Mon père heuMusement n'en étoilpas; le sage Boileau 
qui en étoit y perdit la raison comme les autres. Le 
vin ayant jeté tous les convives dans la morale la plus 
sérieuse, leurs réflexions sur les misères de la vie, et sup 
cette maxime des anciens, « Que le premier bonheur est 
de ne point naître , et le second de mourir promptement, » 
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leur fit prendre rhéroïque résolution d'aller sur-le-chan^ 
se jeter dans la rivière :'ils y alloient^ et elle n etoit pas 
loin. Molijère leur rejwésenta qu'une si belle action ne 
devoit pas être ensevelie dans les ténèbres de la nuit^ et 
qu'elle méritoit d'âtre faite en plein jour. Ils s'arrêtèrent, 
et se dirent en so regardant les uns les autres : il a raison, 
à quoi Chapelle ajouta : « Oui^ messieurs, ne nous noyMs 
que demain matin , et en attendant allons boire le vin qui 
nous reste. » Le jour suivant changea leurs idées , et ils 
jugèrent à propos de supporter encore les misères de la 
vie. Boileau a raconté j^us d une fois cette folie de sa jeu- 
nesse. 

J'ai parlé, dans mes réflexions ' sur la poésie, d'un 
autre souper fait chez Molière , pendant lequel La Fon-> 
taine fut accablé des railleries diîe ses meilleurs amis, du 
nombre desquels étoit mon père. Us ne Tappeloient tous 
que le bon homme : c'étoit le surnom qu'ils lui donnoient 
à cause de sa siiuplicité. La Fontaine essuya leurs raille- 
ries avec tant de douceur, que Molière, qui en eut enfin 
pitié, dit tout bas à son voisin : «Ne nous moquons pas 
du bon homme, il vivra peut-^tre plus que nous tous. » 
. La société entre Molière et mon père ne dura pas loag^ 
temps. J'en ai dit la raison* Boileau resta uni à Molière, 
qui venoit le voir souvent , et fsiisoit grand cas de ses avis< 
Dans k suite Boileau loi conseilla de quitter le théâtre , 
du moins comme acteur. Votre santé ^ lui ditr-il, dépérit, 
parceque le métier de comédien vous éfniise : que ti'j 
renoncez-vous? Hélas! lui r^i^nditMo^re en soupirant, 
c'est le point d'honneur qui me retient. Et quel poiriê 
d'honneur, répondit Boileau? Quoi! vous barbouiller le 
visage d'une moustache de Sganarelle , pour venir sur un 

« Tome II f pag. aS6. 
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théâtre reca^oir des coups de béton? Voilà un beau point 
thonneur pour un philosophe comme, vous. 

H regarda toujours Molière comme un génie unique : 
et le roi lui demandant un jour quel étoit le plus rare des 
grands écrivains qui avoient honoré la France pendant 
son règne> il lui nomma Molière, n Je ne le croyois pas, ré- 
pondit le roi; maisvous vousy connoissez mieux que moi. » 

Boileau se vanta toute sa vie d avoir appris à mon père 
i rimer difficilement : à quoi il ajoutoit que des vers aisés 
n'étoient pas des vers aisément faits. Il ne faisoit pas atsé^ 
ment les siens , et il a eu raison de dire , « Si j'écris quatre 
Iftots, j en efiacerai trois. » Un de ses amis le trouvant dans 
sa chanJire fort agité lui demanda ce qui l'occupoit. Une 
rime, répondk^l : je la cherche depuis trois heures. Fou* 
hz^vousj lui dit cet ami, que j'aille vous chercher un 
dictionnaire de rimes? H pourra vous être de quelque 
secours. Non non^ reprit Boileau, Aerchez-mùi plutit le 
dictionnaire de la raison. 

n ne s est jamais vattté, comme il est dit daBS le Bo^ 
lœana, d'avoir le premier parlé en vers de notre artillerie ; 
et son dernier commentateur prend une peine fort inu- 
tile . en rappelant jdosievrs vers d'anciens pûites pour 
prouver le contraire. La gloire d av^ir parlé k premier du 
fiisil et du canon n'est pas grande. Il se vantoit d'en avnir 
le premier parlé poétiquement, et par d^ nobles péri- 
phrases» 

' U composa la fable du Bûcheron dans sa pkis graitie 
ibrce , et, suivant ses termes , dans son boti temps. H trou** 
^Hk cette faUe languissante dans La Fontaine. Il voiriut 
essayer s^il ne pourroît pas i^ieux ûdre, sa As imiter le 
style de Marot, désapprouvant ce^x qui écrivoîent dans 
ce style. « Pourquoi, disoit-il, ea»prunter une autre 
langue que celle de son siècle ?» 
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L'épitaphe bonne ou mauvaise qui se trouve parmi se» 
épigrammes , et sur lacjuelle ses commentateurs n ont rien 
dit, parcequils nont pu Fen tendre , £it faite. sur M. de 
Gourville : elle commence par ce vers^ 

Ci-git justement -regretté , etc. 

Quoiqu'il ait été accusé d'aimer Targent , accusation 
fondée sur ce qu'il paroissoit le dépenser avec peine, il 
avoit les sentiments nobles et désintéressés. La fierté dan^ 
les manières étûit, selon lui, le vice des sots, et la fierté 
du cœur la vertu des honnêtes gens. J'ai fait connoitre 
la générosité avec laquelle il donna tous ses ouvrages aux 
libraires, et le scrupule qui lui fit rendre aux pauvres tout 
Le revenu de son bénéfice. Comme il avoit eu quelque 
part à Topera de Bellérophon, Lulli, soit pour le réeom« 
penseï, soit pour le réconcilier avec Topera, lui o£Brit un 
présent considérable qu'il refiisa. On sait ses libéralités 
pour Patru et Cassandre , et la manière dont il fit rétablir 
la pension du grand Corneille, en oûrant le sacrifice de 
la sienne : action très véritable que m'a racontée un 
témoin encore vivant >, et qu'on a eu tort de révoquer 
en doute, puisque Boursault, qui ne devoit pas être dis* 
posé à le louer, la rapporte dans ses lettres, aussi -bien 
que celle qui regardé Cassandre, en ajoutant ces paroles 
remarquables t a Jai été ennemi de M. Despréauz, et 
quand je le serois encore je ne pourrois m'empêcher lïen 

biéti parler Quoique rien ne soit plus beau que 

ses poésies, je trouve les actions que je viens de dire< 
encore plus belles. » La bourse de Bmleau, comme il est 
..-«: :^ .—- 

* Dans les mémoires de Trévoux , et dans la lettre du P. Tour- 
Démine, imprimée à la tête des œuvre» divei'ses de CetneiWe^ 
1738, 
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dit dans son éloge historique par M. de Boze, fut ouyertei 
à beaucoup d'autres. gens de lettres, et même à Linière| 
qui souvent avec Fargent qu'il venoit d en recevoir allgit 
boire au premier cabaret, et ^ faisoit une chanson contre, 
son bienfaiteur. 

Boileau aimoit la société, et étoit très exact à tous les 
rendez -vous, ce Je ne me fais jamais attendre, disoit-il^- 
parceque j ai remarqué que les défauts d un homme se 
présentent toujours aux yeux de celui qui l'attend. » Loin 
d'aimer à choquer ceux à qui il parloit, il tâchoit de ne 
leur rien dire que d'agréable, quand même il ne pensoit 
pas comme eux, quoiqu'il ne fût nullement flatteur4 Dans 
une compagnie où il étoit, une demoiselle dansa, chanta 
et joua du clavecin, pour faire briller tous ses talents^ 
Gomme il trouva qu elle n'excelloit ni dans le clavecin , 
ni dans le chant, ni dans la danse, il lui dit : « On vous 
a tout appris, mademoiselle, hormis à plaire; c'est pour-^ 
tant ce que vous savez le mieux^ » 

Il mortifia cependant , sans le vouloir ,Barbin le libraire^ 
qui s'étoit fait une fête de lui donner à dîner dans une 
maison de campagne très petite , mais très ornée , dont il 
faisoit ses délices. Après le dîner il le mène admirer son 
jardin, qui étoit très peigné, mais fort petit, comme 
la maison. Boileau, après en avoir fait le tour, appelle son 
cocher, et lui ordonne de mettre ses chevaux. Eh pour- 
quoi donc, lui dit Barbin , voulez-vous vous en retourner 
si promptement? C'est, répondit Boileau j| pouf aller à 
Paris prendre Vair. 

Il pouvoit dire de lui-même, comme Horace : 

Irasci celerem , tamea ut placabîlis essem ' 

Il eut un jour une dispute fort vive avec soa frère le cha- 
noine, qui lui donna un démenti d'une manière asset 
Racine, i. ^ 
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dore. Les amis communs voulurent mettre la paix, et 
l'exhortèrent à pardonnera son frère. «De tout mon cœur, 
répondit -il, parceque je me suis possédé : je ne lui ai dit 
aucune sottise. S'il m'en étoit échappé une, je ne lui par- 
donnerois de ma vie. » 

Il avoit Tesprit trop solide pour être un homme à bons 
mots ; mais il a fait souvent des réponses pleines de sens. 
Elles sont presque toutes mal rendues et défigurées dans 
le Bolœana. J en rapporterai quelques-unes dans la suite 
de ces mémoires , quand l'occasion s'en présentera, et je 
ne rapporterai que celles dont je me croirai bien instruit. 

Quoiqu'il ait respecté dans tons les temps de sa vie la 
sainteté de la religion , il n en étoit pas encore assez péné- 
tré, lorsque mon père se détermina à ne plus faire de tra- 
gédies profanes , pour croire qu elle l'obligeât à ce sacri- 
fice. Edifié cependant du motif qui faisoit prendre à son 
ami une si grande résolution, il ne songea jamais à Ten 
détourner , et resta toujours également uni avec lui, mal- 
gré la vie diflërente qu'il embrassa, et dont je vais rendre 
compte. 



FIN DB LA PREMIÈRE PARTIE. 
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SECONDE PARTIE, 



J'arrive enlSn à Theureux moment où les grands senti- 
ments de religion dont mon père avoit été rempli dans 
son enfance, et qui avoient été long-temps comme assou- 
pis dans son coeur, sans s'y éteindre, se réveillèrent tout 
à coup. Il avoua que les auteurs des pièces de théâtre 
étoient des empoisonneurs publics , et il reconnut qu'il 
étoit peut-être le plus dangereux de ce» empoisonneurs. 
Il résolut non seulement de ne plus fiiire de tragédies, e| 
même de ne plus faire de vers ; il résolut encore de réparer 
ceux qu'il avoit fiiits par une rigoureuse pénitence. La 
vivacité de ses remords bii inspira la dessein de se ikire 
chartreux.' Un saint prêtre de sa paroisse , docteur de 
Sorbonne , qu'il prit pour confesseur, trouva ce parti trop 
violent. Il représenta à son pénitent qu'un caractère tel 
que le sien ne soutiendroit pas long-temps la solitude ; qu'il 
feroit plus prudemment de rester dans le monde, et d en 
éviter les dangers en se mariant à une personne remplie 
de piété; que la société d'une épouse sage l'obligeroit à 
rompre avec toutes les pernicieuses sociétés où l'amour 
du théière l'avoit entraîné. Il lui fit espérer en même temps 
que les soins du ménage Tarracberoient malgré* lui à la 
passion qu'il avoit le plus à craindre, qui étoit celle des 
vers. Nous savons cette particularité , parceque dans la 
suite de sa vie , lorsque des inquiétudes domestiques , 
comme les maladies de ses en&nts, l'agitoient, il s'écrioit 
quelquefois : ce Pourquoi m'y suis -je exposé? Pourquoi 
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to'a-t-on détourné de me faire chartreux? Je serois bietf 
phis tranquille. » 

Lorsqu'il eut pris la résolution de se marier, l'amour 
ni rintérét n eurent aucune part à son choix; il ne con- 
sulta que la raison pour une affaire si sérieuse : et lenyie 
de s'unir à une personne très vertueuse , que de sages amis 
lui proposèrent, lui fit épouser, le premier juin 1677, 
Catherine de Romanet^ fille d un trésorier de France du. 
bureau des finances d'Amiens. 

Suivant 1 état du bien énoncé dans le contrat de ma-- 
riage , il paroit que les pièces de théâtre n'étoieut pa» 
alors fort lucratives pour les auteurs, et que le produit, 
soit des représentations , soit de Timpression des tragédie» 
de mon père , ne lui avoit procuré que de quoi vivre , 
payer*ses dettes , acheter quelques meubles , dont le plus 
considérable étoît sa bibliothèque, estimée quinze cents 
livres , et ménager une somme de six mille livres, qu'il 
employa aux firais de son mariage. 

. Là gratification de six cents livres que le roi lui avoit 
Élit payer en i664, ayant été continuée tous les ans sous 
le titre de pension d'homme de lettres, fiit portée dans la * 
suite à quinze cents livres, et enfin à deux mille livres.* 
M. Golbert le fit outre cela favoriser d'une charge de tré- 
sorier de France au bureau des finances de Moulins , qui 
étoit tombée aux parties casuelles. La demoiselle qu'il 
épousa »Jui apporta un revenu pareil au sien. Lorsqu'il 
eut l'honneur d'accompagner le roi dans ses campagnes y 
il reçut de temps en temps des gratifications sur la casr 
sette , par les mains du premier valet de chambre. J'ignore 
si Boileau en recevôit de pareilles. Voici celle que reçut 
mon père^ suivant ses registres de recette et de dépense, 
qu'il tint avec une grande exactitude depuis son mariage. 
Je rapporte cet état, pour faire connoitre les bontés de 
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. Louis XIV, C'est un hommage que doit ma reconuois- 
sance à la mémoire d'un prince si généreux. 

Le 12 avril 1678 reçu sur la cassette 5oo louis. 

Le 22 octobre 1679 4o<> 

Le 2 juin 1681 5oo 

Le 28 février i683 5oo 

Le 8 avril 1684. • * 5oo 

Le 10 mai i685. 5oo 

Le 24 avril 1688. . 1000 

3goo louis. 

Ces différentes gratifications (les louis yaloient. alors 
1 1 livres) font la somme de quarante-deux mille àeuf cents 
livres. Il fut gratifié d'une charge ordinaire de gentil- 
homme de sa majesté le 12 décembre 1690, à condition 
de payer dix mille livres à la veuve de celui dont on lui 
donnoit la charge , et il eut enfin , comme historiographe , 
une pension de quatre mille livres. Voilà sa fortune , qui 
n a pu augmenter que par ses épargnes, autant que peut 
épargner un homme obligé de faire des voyages con- 
tinuels à la cour et à Tarmée, et qui se trouve chargé de 
sept enfants. 

Sa plus grande fortune fut le caractère de la personne 
qull avoit épousée. L'auteur d'un roman assez connu '^ 
a cru faire une peinture admirable de cette union en di^ 
sant ce qu'on doit à sa tendresse conjugale tous les beaux 
sentiments d'amour répandus dans ses tragédies , parce- 
que, quand il avoit de pareils sentiments à exprimer , il 
alloit passer une heure dans l'appartement de sa femme , 
et 3 tout rempli d'elle , remoiitoi t dans son cabinet pour fairç 

i Blémoi^es d'un hpnuaç de qualité. 
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sesyers. » Comme il n'a composé aucune tragédie profane 
depuis son mariage , le merveilleux de cet endroit du 
roman est très romanesque; mais je le puis remplacer 
par un autre très véritable et beaucoup plus merveilleux. 
Il trouva dans la tendresse conjugale un avantage bien 
plus solide que celui de faire de bons vers. Sa compagne 
sut par son attachement i tous les devoirs de femme et 
de mère, et par son admirable piété , le captiver entière- 
ment, faire la douceur du reste de sa vie, et lui tenir lieu 
de toutes les sociétés auxquelles il venoit de renoncer. Je 
ferois connoître la confiance avec laquelle il lui commu- 
niquoit ses pensées les plus secrètes , si j avois retrouvé 
les lettres qu il lui écrivoit , et que sans doute pour lui 
obéir elle ne conservoit pas. Je sais que les termes tendres 
répandus dans de pareilles lettres ne prouvent pas tou- 
jours que la tendresse soit dans le cœur, et que Cicéron , à 
qui sa femme, lorsqu'il étoît en exil, paroissoit sa lumière, 

sa vie, sa passion, sa très fidèle épouse, mea lux mea 

vita mea desideria fîdeîissima et optima conjux , 

répudia quelque temps après sa chère Terentia pour 
épouser une jeune fille fort riche : mais je parle de deux 
époux que la religion avoit unis, quoique aux yeux du 
monde ils ne parussent pas faits lun pour Fautre. Uun 
n'avoit jamais eu de passion plus vive que celle de la 
poésie : Fautre porta Findifférence pour la poésie, jusqu'à 
ignorer toute sa vie ce que c'est qu'un vers ; et m ayant 
entendu parler, il y a quelques années, de rimes mascu- 
lines et féminines , elle m'en demanda la difierence : à 
quoi je répondis qu elle avoit vécu avec un meilleur maître 
que moi. Elle ne connut ni par les représentations ^ ni par 
la lecture , les tragédies auxquelles elle devoit s'intéresser; 
elle en apprit seulementles titres par la conversation. Son 
indifférence pour la fortune parut un jour inconcevable 
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à Boilcau. Je rapporte ce fait, après avoir prévenu que la 
vie d'un homme de lettres ne fournit pas des faits bien 
importants. Mon père rapportoit de Versailles la iniurse 
de mille louis dont j'ai parlé , et trouva ma mère qui Tat- 
tendoit dans la maison de Boileau i Auteuil. U courut i 
elle , et Tembrassant : « Félicitez-moi , lui dit-il^ voici une 
bourse de mille louis que le roi m*a donnée. » Elle lui 
porta aussitôt des plaintes contre un de ses enfants qui 
depuis deux jours ne vouloit point étudier. « Une autre 
fois 9 reprit- il ^ nous en parierons : livrons- nous aujour- 
d'hui à liotre joie. » Elle lui représenta qu'il devoit en 
arrivaiit faire des réjurimandes à cet enfant, et cootinuoit 
ses {daintes^ lorsque Boileau, qui dans son étonnement 
se promenoit à grands pas, perdit patieuce, et s'écria: 
c( Quelle insensibilité Ipeut-on ne pas songer à une bourse 
de miHe louis! j» 

Ou peut comprendre qu'un homme, quoique pas- 
sionné pour les amusements de lesprit^ préfère à une 
femme enchantée de oes mêmes amusements, et éclairée 
sur ces jnatièves , une .côm|^gne uniquement occupée du 
ménage, ne lisant de livres que ses livres de piété, ayant 
d'ailleurs um jugement excellent , et étant d'un très bon 
conseil «a toutes ooca&ions : on avouera cependant que la 
religion a dû être le lien d une si parfaite union entre 
deux caractères si opposés; la vivacité de lun lui Êdsaat 
prendre tous les événements avec trop de sensibilité^ et 
la tranquillité de l'autre la faisant paroitre presque insen- 
siUe aux mêmes événements. L'on pourroit faire la même 
réflexion sur la liaison des deux fidèles amis. A la vérité, 
leur manière de penser des ouvrages d'esprit étant la 
même , ils avoient le plaisir de «en entretenir souvent ; 
mais comme ils avoient tous deux un di£férent caractère y 
leur union constante a dû avoir pour lien la probité ; 



Digitized 



by Google 



IxXXviij HÉMOIRBS 

puisque, comme dit Cicérone, ail ne peut y avoir de 
véritable amitié qu'entre des gens de bien. » 

Un des premiers soins de mon père, après son mariage, 
fut de se réconcilier avec MM. de Port - Royal. Il ne lui 
fut pas difficile de faire sa paix avec M. Nicole , qui ne 
savoit ce qUe c'étoit que la guerre, et qui le reçut à bras 
ouverts , lorsqu'il le vint voir accompagné de M. labbé 
Dupin. Il ne lui étoit pas si aisé de se réconcilier avec 
M. Ârnauld , qui avoit toujours sur le cœur les plaisante- 
ries écrites sur la mère Angélique sa sœur, plaisanteries 
fondées , par faute d'examen , sur des faits qui n'étoient 
pas exactement vrais. Boileau, chargé de la négociation , 
âvoit toujours trouvé M. Arnauld intraitable. Un jour îl 
s'avisa de lui porter un exemplaire de la tragédie de 
Phèdre de la part de Tauteur. M. Arnauld demeuroit alors 
dans le faubourg S. Jacques. Boileau en allant le voir 
prend la résolution de lui prouver qu une tragédie peut 
être innocente aux yeux des casuistes les plus sévères; et 
ruminant sa thèse en chemin : « Cet homme , disoit-il , 
aura-t-il toujours raison , et ne pourrai-je parvenir à lui 
faire avoir tort? Je suis bien sûr qu'aujourd'hui j ai rai- 
son : s'il n'est pas de mon avis, il aura tort. » Plein de 
cette pensée, il entre chez M. Arnauld, où il trouve une 
nombreuse compagnie. Il lui présente la tragédie, et lui 
lit en même temps lendroit de la préfece où l'auteur 
témoigne tant d envie de voir la tragédie réconciliée avec 
les personnes de piété. Ensuite déclarant quil abandôn- 
noit acteurs, actrices et théâtre, sans prétendre les sou- 
tenir en aucune façon , il élève sa voix en prédicateur 
pour soutenir que « si la tragédie étoit dangereuse , c'étoit 
la faute des poètes , qui en cela même alloient directement 

! Hoc sentio nisi m bonis amicitiam esse non posse. De Aml^^ 
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contre les règles de leur art; inab que la tragédie de 
Phèdre, conforme à ces règles, n avoit rien que d'utile. » 
L'auditoire, composé de jeunes théologiens, Técoutoit en 
souriant, et regardoit tout ce qu'il ayançoit comme les 
paradoxes d^un poëte peu instruit de la bonne morale. 
Cet airiitoire fat bien surpris, lorsque M. Ârnauld prit 
ainsi la parole : « Si les choses sont comme il le dit, il a 
raison, et la tragédie est innocente. » Boileau rapportoit 
qu il ne s'étoit jamais senti de sa vie si content. Il pria 
M. Arnauld de vouloir bien jeter les yeux sur la pièce 
qu'il lui laissoit, pour lui en dire son sentiment. Il revint 
quelques jours après le demander, et M. Arnauld lui 
donna ainsi sa décision : « Il n y a rien à reprendre au 
caractère de Phè(ke, puisquHl nous donne cette grande 
leçon , que lorsqu'en punition de fautes précédentes Dieu 
nous abandonne à nousr.méines et à la perversité de notre 
cœur, il n est point d excès où nous ne puissions nous 
porter, même en les détestant; Mais pourquoi a-t-il fait 
Hlppolyte amoinreux? » Cette critique est la seule qu'on 
puisse faire contre cette tragédie , et l'auteur, qui se létoit 
faite à lui-même, se justifioit en disant : « Quauroient 
pensé les petits-maîtres dun Hrppolyte ennemi de toutes 
les femmes? Quelles mauvaises plaisanteries n'auroient- 
ils point faites! » Boileau j charmé d'avoir si bien conduit 
sa négociation , demanda à M. Arnauld la permission de 
lui amener l'auteur de la tragédie. Ils vinrent chez lui le 
lendemain , et quoiqu'il fût encore en nombreuse com- 
pagnie, le coupable, entrant avec l'humilité et la confusion 
peintes sur le visage, se jeta à ses pieds. M. Arnauld se 
jeta aux siens; tous deux s'embrassèrent. M. Arnauld lui 
promit d'oublier le passé et d'être toujours son ami : pro»- 
messe fidèlement exécutée. 

Çn 1674, l'université projetoît une requête quelk 
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devoit présenter du parlement , pour demander que la 
philosophie de Descartes ne fut point enseignée. On en 
parloit chez M. le premier président de Laraoignon, qui 
dit qu'on ne pourroit se dispenser de rendre un arrêt 
conforme à cette requête. Boileau , présent à cette conver- 
sation^ imagina larrét burlesque qu'il composa avec mon 
père et Bernier le £imeux voyageur^ leur ami commun. 
M. Dongois, neyeu de Boileau^ y mit le style du palais^ 
et quand l'arrêt fiit en état, il le joignit à plusieurs expé* 
ditions qu'il devoit porter à signer à M. le premier prési- 
dent, avec qui il étpit fort familier. M. de Lamoignon ne 
se laissa pas surprendre : à peine eut -il jeté les yeux sur 
l'arrêt, <c VoUà, dit-il, un tour de Despréaux. » Cet arrêt 
burlesque eut un succès que n'eût peut-être point eu une 
pièce sérieuse; il sauva Thonoeur des philosophes et des 
magistrats. L'université ne songea plus à présenter sa 
requête. 

Quoique Boileau et mon père n eussent encore aucun 
titre qui les appelât à la cour, ils y étoient fort lùen reçus 
tous les deux. M. Colbert les aimort beaucoup. Étant un 
jour enfermé avec eux dans sa maison de Sceaux, on vint 
lui annoncer l'arrivée d'un évêque. Il répondit avec 
colère : « Qu'on lui fasse tout voir, excepté moi. 

Les inscriptions mises au bas des tableaux sur les vic- 
toires du roi, peintes par M. Le Brun, dans la galerie de 
Versailles, étoient pleines d'emphases, parceque M. Char- 
pentier, qui les avoit faites, croyoit qu'on devoit mettre 
de l'esprit par-tout. Ces pompeuses déclamations dé- 
plurent avec raison à M. de Louvois, qui, par ordre du 
roi, les fit effacer, pour mettre à la place les insciiptions 
simples que Boileau et mon père lui fournirent. Mon père 
a donné dans quelques occasions des devises, qui, dans 
leur simplicité, ont été trouvées fort heureuses, comme 
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celledont le corps étoit une orangerie, et Y ame^ conjurâtes 
ridetaqUilones. Elle fut apjiirotfvée parccqu'elle avoit éga- 
lement rapport à lorangerîe de Versailles, bâtie depuis 
peu, et à la ligue qui se fotmoit contre la France. Je n'en 
rapporte pas quelques autres qu'il donna dans la petite 
académie, parceque -l'honneur de pareilles choses doit 
être part£^é entre tous ceux qui composent la même com- 
pagnie. 

C'étoît lui-m&me qui avoit donné l'idée de rassembler 
cette compagnie. IKiit par-là comme le fondateur de l'aca- 
démie des médailles , qu'on nomma d abord la petite aca- 
demie, et qui, devenue beaucoup plus nombreuse, prit, 
sous une autre forme , le nom d'académie des belles- 
lettres. Elle ne ftit composée , dans son origine, que d'un 
très petit nombre de personnes qu on choisit pour exé- 
cuter le projet d une histoire en médailles des principaux 
événements du règne de Louis XIV. On devoit, au bas 
de chaque médaiBe gravée, mettre en peu de mots le 
récit de l'événement qui avoit donné lieu k la médaille; 
mais' on trouva que des récits fort courts n'apprendroient 
les chosefs qu'imparfaitement , et qu une histoire suivie du 
règne entier seroit beaucoup plus utile. Ce projet fut 
agité et tésolu^chez' madame de Montespan. C'étoit elle 
qui l'avoit imaginé; et quoique la flatterie en ftit l'objet^ 
comme-récrivoit depuis madame la comtesse de Caylus, 
on contiendra que ce projet n' étoit pas celui d'une femme 
commune , ni d'ime maîtresse ordinaire. Lorsqu'on eut 
pris ce parti , madame de Maintenou proposa au roi de 
charger du soin d'écrire cette histoire Boileau et mon 
père. Le roi , qui les en jugea capables , les nomma ses his- 
toriographes en iGyy, 

Mon père, toujours attentif àson salut, regarda le choix 
de sa majesté comme une grâce de Dieu , qui lui proCDproit 
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cette importante occupation pour le détacher en tièremeiit 
de la poésie. Boileau lui-même parut aussi s'en détacher. 
Il est certain qu'il passa douze ou treize, ans sans donnet 
d a'utres ouvrages en vers que les deux derniers chants 
du Luf rm, parcequ'il voulut finir Faction de ce poëme. 

Les deux poètes , résolus de ne plus l'être, ne songèrent 
ijuà devenir historiens; et pour s en rendre capables, ils 
passèrent d'abord beaucoup de temps â se mettre au fait 
et de rhistoire générale de France, et. de l'histoire parti- 
culi^e du règne qu ils avoient â écrire. Mon père, pour 
se mettre ses devoirs devant les yeux , fit une espèce d'ex- 
trait du traité de Lucien sur la Manière d'écrire l'Histoire. 
Il remarqua dans cet excellent traité des traits qui avoient 
rapport à la circonstance dans laquelle il se trouvoit, et 
il les rassembla dans l'écrit qui se trouvera à la suite de 
ses lettres. Il fit ensuite dés extraits de Mézerai et de Vit- 
torio Siri, et se mit â lire les mémoires, lettres, instruc- 
tions et autres pièces de cette nature , dont le roi avoit 
ordonné qu'on lui donnât la communication. 

Dans la campagne de cette année 1677 '^ villes que 
le roi assiégea tombèrent quand il parut; et lorsque, de 
retour de ses rapides conquêtes, il vit à Versailles ses 
deux historiens, il leur demanda pourquoi ils n'avoient 
pas eu la curiosité de voir un siège. Le voyage, leur dit- 
il , n était pas long, n II est vrai , reprit mon père , mais nos 
tailleurs furent trop lents. Nous leur avions commandé 
des habits de campagne : lorsqu'ils nous les apportèrent, 
les villes que votre majesté assiégeoit étoient prises. » 
Cette réponse fut bien reçue du roi, qui leur dit dç 
prendre leurs mesures de bonne heure , parceque doré- 
navant ils le suivroient dans toutes ses campagnes pour 
être témoins des choses qu'ils dévoient écrire. 

La foible s^nté de Boileau ne lui permit que de faire 
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noe campagne, gui fut ceUe de Gand raunëe smvante* 
Mon père, qui les fit toutes, avolt soin de rendre compte 
à son associé dflns l^ploi d'écrire Thistoire de tout ce 
gui se passott à l'armée, et une partie de ces lettres se 
trouvera à la ^ite de ces mémoires. ( tom. y de cette édi- 
tion. ) Ce fut dans leur première campagne que Boileaa 
apprenant que le roi sétoit si fort exposé, qu'un boulet 
de canon avoit passé â sept pas de sa majesté, alla à lui 
et lui dit : ce Je vous prie, sire, en qualité de votre histo- 
nen, de ne pas me faire finir sitôt mon histoire. » 

Lorsqu'ils partirent en 1678 on vit pour la premi^^* 
fois deux poètes suivre une armée pour être témoins de 
sièges et de combats : ce qui donna lieu à des plaisanteries 
dont on amusoit le roi. On prétendoit les surprendre en- 
plusieurs occasions dans l'ignorance des choses nulitaires, 
et même des choses les plus communes. Leurs meilleurs 
amis étoient ceux qui leur tendoient des pièges: S'ils n'y 
tomboient pas , on faisoit accroire qu'ils y étoient tombés. 
Tout ce qu'on dit de leur simplicité n'est peut-être pas 
exactement vrai. Je rapporterai cependant ce que j'ai en- 
tendu dire à d'anciens seigneurs de la cour. 

La veille de leur départ pour la première campagne, 
M. de Cavoie s avisa, dit -on, de demander à mon père 
s'il avoit eu 1 attention de faire ferrer ses chevaux à for- 
Êdt. Mon père, qui n'entend rien à cette question, lui en 
demande l'explication. « Croyez-rous donc, lui dit M. de 
Cavoie^ que quand une armée est en marche efle trouve 
par- tout des maréchaux? Avant que de partir on fait un 
forfait avec on maréchal de Paris, qui vous garantit que 
les fers qu'il met aux pieds de votre cheval y resteront six 
mois. » Mon père répond (ou plutôt on lui fait répondre) : 
tt C'est ce que j'ignorois , Boileau ne m'en a rien dit ; 
mais je n'en suis pas étonné, il ne .songe 4 rien« » U va 
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trouver Boileau pour lui reprocher sa négligence. Boileau 
avoue son ignorance, et dit qu il faut promptement s-in- 
former du maréchal le plus &meux pour ces sortes de 
forfaits. Ils n eurent pas k temps de la chercher. Dès le 
soir même, H. de Cavoie raconta au roi le succès de sa 
plaisanterie. Un £dt pareil, quand il seroit véritable, ne 
feroit aucun tort à leur réputation. 

Puisque les plus petits faits, quand on parle de cer- 
tains hommes, intéressent toujours, j'en rapporterai en- 
core un de la même nature. Un jour, après une marche fort 
longue, Boileau très fatigué se jeta sur un lit en anivant, 
sans vouloir souper. M. de Cavoie, qui le sut, alla le voir 
après le souper du roi, et lui dit, avec un air consterné, 
qu'il avoit à lui apprendre une fâcheuse nouvelle. Le roi, 
ajouta-t-il, n'e^r point content de vous; il a remarqué 
aujourd'hui une chose qui vous fait un grand tort. Ehl 
quoi donc, décria Boileau tout alarmé? Je ne puis, con- 
tinua M. de Cavoie , me résoudre à vous la dire; je ne 
saurois affliger mes amî^.EufiD, après Tavoir laissé queK 
que temps dans l'agitation , il lui dit : Puisqu'il faut vous 
Vas^ouer, le roi a remarqué que vous étiez tout de trai^ers 
à chei^al. Si ce nest qu» cela, répondit Boileau, laissez- 
moi dormir. 

Quoique mon père fût son confirère dans Thonorablo 
emploi d'écrire l'histoire du roi, et dans la petite acadé- 
mie, il ne l'avoit point encore pour confrère dans Taca-* 
demie françoise : et comme il souhaitoit de le voir dans 
cette compagnie, il Tavoit sans doute en vue lorsqu'il fit 
valoir l'empressement de l'académie à chercher des sujets ' , 

< Ce discours qui n'a jamais été imprimé dans ses œuvres, 
ni dans les recueils de lacadémie , se trouvera à la suite de ce» 
mémoires. (Tom. IV de cette éclition ; pag. 263.) 
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dans le discours qu'il prononça, le 3o octobre cie eette 
même année 1678, à la réception de M. labbé Colbert, 
depuis archevêque de Rouen, a Oui ^ monsieur, lui disoit- 
îlj l'académie vous a choisi : car nous voulons bien qu'on 
le sache y ce n'est point la brigue , ce ne sont point les sol- 
licitations qui ouvrent les portes de Tacadémie , elle va 
elle-même au-devant du mérite; elle lui épargne Tembar- 
ras de se venir offiir: elle cherche les sujets qui loi sont 
|>ropres, etc. » 

J'ignore si l'académie étoit alors dans l'usage, comme 
le disoit son directeur, de chobir et de chercher elle- 
même ses sujets. Je sais seulement que tous les académi- 
ciens ne songeoient pas à chercher Boileau, et il y en 
avoit plusieurs qu'il ne songeoit pas non plus k solliciter. 
Le roi lui demanda un jour, pendant son souper, s'il étoit 
de Facadémie. Boileau répondit avec un air fort modeste . 
qu'il n'étoit pas digne d'en être. Je veux que vous en 
soyez , répondit le roi. Quelque temps après une place 
vaqua, et La Fontaine, qui la vouloit solliciter, alla lui 
demander s il seroit son concurrent. Boileau l'assura que 
non , et ne fit aucune démarche. Il eut cependant quel- 
ques voix, mais la pluralité fut pour La Fontaine; et 
lorsque^ suivant l'usage, on alla demander au roi son 
agrément pour cette nomination , le roi répondit seule- 
ment. Je verrai : de manière que La Fontaine , quoique 
nommé, ne Ait point reçu, et resta très long-temps, ainsi 
que Tacadémie, dans l'incertitude. Enfin une nouvelle 
place vaqua , et l'académie aussitôt nomma Boileau. Le 
roi, lorsqu'on lui demanda son agrément, l'accorda, en 
ajoutant : Maintenant vous poui^ez recevoir LaFontaine. 
Boileau fut reçu le 3 juillet 1684. L'assemblée fot nom- 
breuse le jour de m réception. On étoit curieux d'entendre 
son discours. Il étoit obligé de louer et dç s }iunûlier. U 
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recevoit une grâce inespérée, et il n'étoit pas hom|nel faitro 
un remercimeut à genoux. Il se tira habilement de ce pas dîf^ 
ficile. il Joua sans flatterie, il s humilia noblement, et, ea 
disant que lentrée de l'académie lui devoit être fermée 
par tant de raisons, il fit sopger à tant d'académiciens 
dont les noms étoient dans ses satires. 

Â la fin de cette même année Corneille mourut, et 
mon père, qui, le lendemain de cette mort, entroit dans 
les fonctions de directeur, prétendoit que^'étoit à lui à» 
faire faire pour l'académicien qui venoit de mourir un 
service suivant la coutume. Mais Corneille étoit mort 
pendant la nuit, et lacâdémicien qui étoit encore direc- 
teur la veille prétendit que, comme il n'étoit sorti de 
place que le lendemain matin, il étoit encore dans ses 
fonctions au moment de la mort de Corneille, et que par 
conséquent c'étoit à lui à faire faire le service. Cette dis^ 
pute n'avoit pour motif qu'une généreuse émulation z] 
tous deux vouloient avoir l'honneur de rendre les devoirs 
funèbres àtin mort si illustre. Cette contestation glorieuse 
pour les deus parties fut décidée par l'académie en 
faveur de l'ancien directeur : ce qui donna lieu à ce mot 
fameux que Benserade dit à mon père , « Nul autre que 
vous ne pouvoit prétendre à enterrer Corneille; cepen- 
dant vous n'avez pu y parvenir. » 

La place de Corneille à Tacâdémie fut remplie par 
Thomas Corneille son fi'ère, qui fut reçu avec M. Ber- 
geret. Mon père, qui présidoit à cette réception en qualité 
de directeur, répondit à leurs remercîments par un dis- 
cours qui fut très applaudi^ et il le prononça avec tant 
de grâce , qu'il répara entièrenîent le discours de sa récep- 
tion. La matière de celui-ci lui avoit plu davantage. L'ad- 
miration sincère qu'il avoit pour Corneille le lui avoit 
inspiré. Bayle, en rapportant que Sophocle, lorsqu'il. 
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apprit la mort d'Euripide, parut sur le théfttre eu habit 
de deuil, et ordonna à ses acteurs doter leurs coutonnea« 
ajoute : « Ce que fit alors Sophocle étoit une preuve très 
équivoque de son regret, parceque deux grands hommes 
qui aspirent à la même gloire , qui veulent s'exclure lun 
Tautre du premier rang, s'entr estiment intérieurement 
plus quils ne voudroient, mais ne s entr'aiment pas. 
L'un d eux vient-il à mourir > le survivant courra lui jeter 
de l'eau bénite , et en fera Téloge de bon cœur : U est 
délivré des épines de la concurrence. » Par cette même 
raison, Corneille avoit fait dire à Cornélie , sur la douleuc 
de César à la mort de Pompée ^ 

d soupirs ! 6 regrets ! 6 qu'il est doux ie plaindre . . ** 

Le sort d'uii ennemi qiiand il nest plus à craindre! 

Quiconque eût pensé la même chose en cette occasion 
eût été très injuste. Les deux rivaux depuis long -temps 
ne combattoient plus, et tous deiyc retirés de la carrière 
nWoient plus rien à se disputer; c'étoit ail publiô à déci* 
der. Il n'a point encore décidé^ on s'est toujours contenté 
de les comparer entre eux. Le parallèle a souvent été 
fait, et presque toujours avec plus d'antithèses que de 
justesse. M. de Fûntenelle, qui, malgré la douceur de son 
caractère , témoigne dans la vie de Corneille un peu de 
passion contre le rival de Corneille, règle ainsi les places 
( je parle de cette vie imprimée dans la dernière édition 
âe ses œuvres : celle qui se trouve dans l'histoirade l'aca- 
démie françoise ne contient pas les mêmes paroles ) : 
(( Corneille a la première place , Racine la seconde. On 
fera, à son gré, l'intervalle entre ces deux places un peu 
plus ou moins grand. C'est là ce qui se trouve, en ne corn- 
parant que les ouvrages de part et dautre. Mais si on 
compare ces deux hommes , Tinégalité est j^lus grande. 
Racink. t. g 
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n put être incertain que Racine eût été, si Corneille n'eût 
pas été ayant lui : il est certain que ComeiUe a été par 
kû-méme. » M. de Fontenelle, qui a toujours été applaudi 
quand il a écrit sur les matières qui font lobjet des tra- 
vaux de l'académie des sciences, a souyent rendu sur le 
Parnasse des décisions qui ont eu peu de partisans : ce 
qm me fait espérer que celle-ci sera du nombre. 

Pour reyenir au discours prononcé à la réception de 
Thomas Corneille , je ferai remarquer qu'il n'est pas étoti- 
nant que mon père^ qui n'ayoit pas été heureux dans le 
«discours sur sa propre réception , l'ait été dans celui-ci, 
qui lui fournissoit pour sujet l'éloge de Corneille. Il U 
faisoit dans l'efiiision de son cœur, parcequ'il étoit in- 
térieurement persuadé que Corneille yaloit beaucoup 
mieux que lui : et en cela seulement il pensoit comme 
M. de Fontenelle. Quelque crainte <{u'il eût de parler de 
vers à mon frère, quand il le yit en âge de pouyoir dis- 
cerner le bon du mauvais, il lui fit apprendre par cœur 
des endroits de Cinna, et lorsqu'il lui entendoit réciter, 
ce beau vers, 

Et , monté sur le faite , il aspire à descendra , 

«Remarquez -bien cette expression, lui disoit-il avec 
enthousiasme. On dit aspirer à monter ^ mais il faut con- 
noître le cœur humain aussi bien que Corneille l'a connu, 
^ur avoir su dire de l'ambitieux (juil aspire à descendre . » 
On ne «roira point qu'il ait affiscté la modestie lorsqu'il 
parloit ainsi en particuKer à son fib : il lui disoit ce qu'il 
pensoit. 

* Tout l'endroit de son discours dans l'académie , qui 

contenoit l'éloge de Corneille, fut extrêmement goûté; 

' et comme il avoit réussi parcequ'il louoit ce qu'il admi- 

roit , il réussit également dans l'éloge de Louis XIV, 
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lorsque, s'adressant à M. Bergeret ,fM'emier commis dtt 
secrâtaire d'état des affaires étrangères, il fit yair com- 
bien les négociations étoient faciles sous un roi dont les 
ministres n'ayoient tout au plus cpe t embarras de faire 
entendre apec dignité aux cours étrangères -ce (ju!il leur 
dict<m avec sagesse. Là, il dépeignit le roi, la veille du 
jour qu'il partit pour se mettre à la tête de ses armées > 
écrivant dans son cabinet six lignes pour les envoyer à 
son ambassadeur, et les puissances étrangères ne pouvant 
s^ écarter dun seul pas du cercle étroit qtd leur était tracé 
par ces six lignes. Paroles qui représentoient toutes ces 
puissances sous Timage du roi Antiochus, étonné, quoi- 
que à la tête de ses armées, du cercle que rand)assadeur 
romain traça autour de lui, et obligé de rendre sa réponse 
ayant que d'en sortir. 

Louis XIV, informé du succès de ce discours , voulut 
lentendre. L'auteur eut l'honneur de lui en faire la lec- 
ture, après laquelle le roi lui dit : «Je suis très content ' ; 
je vous louerois davantage, si vous m'ayiez moins loué. » 
Ce mot fut bientôt répandu par-tout et attira à mon père 
une lettre que je vais rapporter , parcequ ayant été écrite 
par un homme qui étoit alors dans la disgrâce, et qui 
écrivoit à un ami dans toute la sincérité de son cœur et 
la confiance du secret , elle fait voir de quelle manière 
pensoient de Louis XIV ceux même qui croyoient avoir 
quelque sujet de s'en plaindre. 

JPai k TOUS remercier , monsieur , du discours qui m'a étë 
envoyé de votre part. Rien n'est assurément si éloquent, et 
le héros que vous y louez est d'autant plus digne de vos 

A II a dit une «xtreibis le même mot i Botleau , si ce ^e Brot" 
Mtte rapporte dant son commentaire est exact., 
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louanges , qu'il y a trouvé de Pdicès. Il est bien difficile qu'il 
n'y en ait toujours un peu; les plus grands hommes sont 
hommes, et se sentent toujours par quelque endroit de Tin- 
firmîté humaine. Je tous dirois bien des choses sur cela, si 
j'avois le plaisir de vous voir; mais il faudroit avoir dissipé 
un nuage , que j'ose dire être une tache dans ce soleil. Ce 
ne seroit pas une chose difficile , si ceux qui le pourroient 
faire av oient assez de générosité pour l'entreprendre. Je vous 
assure que les pensées que j'ai sur cela ne son;t point intéres- 
sées, et que ce qui peut me regarder me touche fort peu. Si 
j'ai quelque peine , c'est d'être privé de la consolation de voir 
mes amis. Un tête à tête avec vous et avec votre compagnon; 
jne feroif bien du plaisir; mais je n'achèterois pas ce plaisir 
par la moindre lâcheté. .Vous savez ce que cela veut dire : 
ainsi je demeure en paix , et j'aUends avec patience que Dieu 
fasse connoître à ce prince si accompli qu'il n'a point dans 
son royaume de sujet plus fidèle, plus passionné pour sa véri- 
table gloire , et , si je l'ose dire, qui l'aime d'un amour plus pur 
et plus dégagé de tout intérêt. Je pourrois ajouter que je suis 
naturellement si sincère, que, si je ne sentoîs dans mon cœur 
la vérité de ce que je dis , rien au monde ne seroit capable 
de me le faire dire. C'est pourquoi aussi je ne pourrois me 
résoudre à faire un pas pour avoir la liberté de revoir mes 
*amis , à moins que ce ne fût à mon prince seul que j'en fusse 
redevable. Je suis, etc. 

Boileau, nouvel académicien^ fut long-temps assez 
exact aux assemblées, dans lesquelles il ayoit souvent des 
contradictions à essuyer. Il parle, dans une lettre écrite à 
mon père, de ses disputes avec M. Charpentier ^ Dans 
ces disputes littéraires il ne trouvoit pas ordinairement 
le grand nombre pour lui, parcequil étoit environné de 

' Recueil des lettres , tom« Y, pag. i.i 4 de cette édition. 
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confrères peu disposés à être de son avis. Un jour cepen* 
dant il fut victorieux , et quand il racontoit cette victoire ^ 
il ajoutoit en élevant la voix : « Tout le monde fiit do 
mon avis> ce qui m'étonna; car j'avois raison, et cétoit 
poi. » 

Lorsqu'il fut question de recevoir à lacadémie M. le 
marquis de Saint-Aulaire, il s'y opposa vivement, et 
répondit à ceux qui lui représentoient qu'il falloit avoir 
des égards pour un homme de cette condition : «Je ne 
lui dispute pas ses titres de noblesse, mais je lui dispute 
ses titres du Parnasse. » Un des académiciens ayant repli- 
ée que M, de Saint-Âulaire avoit aussi ses titres du Par-| 
nasse, puisqu'il avoit Êiit de fort jolis vers : « Eh bien ^ 
monsieur, lui dit Boileau, puisque vous estimez aes vers, 
&ites-moi Ihonneur de mépriser les miens. » 

En i685, M. le marquis de Seignelay devant donner, 
dans sa maison de Sceaux, une fête au roi, demanda des 
vers à mon père, qui^ malgré la résolution qu'il avoit 
pise de n'en plus faire , n'en put refuser, dans une pareilles 
occasion , à un ministre auquel il étoit fort attaché , fils 
de son bienfakeur. J'ai plus d une fois entendu dire à M. le 
chancelier , « que lantiquité ( et qui la connott mieux que 
lui ? ) ne nous o£5roit rien , dans un pareil genre , de si par- 
fait que cette idylle sur la paix.» Il admire comment le 
poète, en disant parler des bergers, a su réunir aux sen- 
timents tendres et aux peintures riantes les grandes et 
terribles images, dans un style toujours naturel, et sans 
sortir du ton de Tidylle, Piiisqu il m'est permis de rap< 
porter historiquement les sentiments des autres, et que 
|e rapporte ceux d'un grand juge, j'ajouterai que je l'ai 
entendu, à ce sujet, faire remarquer l'heureuse disposi- 
tion du même auteur à écrire dans tous les genres; diffé^ 
Xents. Est-il orateur? est-il historien? il excelle, Estriï 
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poète? S'îl fait une comédie, il sait y faire rire et le par- 
terre et cevLJi <]ui n'aiment que la fine plaisanterie. Dans 
ses tragédies , il change de style suivant les sujets. La yer- 
sification d'Andromoiiue n'est pas celle de Britannictts :• 
celle de Phèdre n'est pas celle d'Athalie. Compose-t-il des 
chœurs et des cantiques? il a le lyrique le plus sublime. Fait- 
il des épigrammes? il les assaisonne du meilleur sel. En- 
treprend-U une idylle y il Tinvente dans un goût nouveau. 
Qu^qaes personnes prétendent que LuUi, chargé de la 
mettre en musique, trouva dans la force des vers un tra- 
vail que les vers de Quinault ne lui avaient pas Êtit con- 
noitre. II est pourtant certain que LuUi est aussi grand 
musicien dans cette idylle que dans ses opéras, et a parfai- 
tement rendu le poëte : j'avouerai seulement qu'à ces 
deux vers, 

Retranchez de nos ans, 
Pour ajouter à ses années, 

la chute > à cause de la prononciation de la dernière syl- 
labe, ne satisÊiit pas l'oreille, et que ce n'est pas la faute 
du musicien, mais celle du poëte, qui n^aToIt pas pour le 
musicien cette même attention qu^avoit Quinault. 

Lorsque M. le comte de Toulouse fut sorti de Ten- 
fance, madame de Montespan consulta mon père sur le 
choix de celui à qui on confieroit Téducation du jeune 
prince. Elle demandoit un homme d'un mérite distingué 
et d'un nom connu. Mon père voulant en cette occasion 
obliger M. du Trousset, qrffl estimoit beaucoup, dit à 
madame de Montespan : c< Je vous propose sans crainte 
un homme dont le nom n'est pas connu; mais il mérite 
de l'être : ses ourrages", qu'il n'a point donnés au public 
sous son nom, en ont été bien reçus. » Ces ouvrages 
étoient la critique de la princesse de Clèves, la vie du duc 
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de Guise, et quelques petites pièces de versfiMt ingé- 
nieuses. M. du Trousset, connu depuis sous le nom de 
Valincour, fut agréé. On lui confia l'éducation du prince. 
H fiit dans la suite secrétaire général de la marine , et, par 
Testime qu'il acquit à la cour , justifia le choix de madama 
de Montéspan , et les témoignages de celui qui le lui avoit 
£sdt connoitre. 

Je n ai jamais pu lire , sans une sursise extrâme , co 
qu'il dit dans sa lettre à M. Tahbé d'Oliyet, en parlant de 
rhistoire du roi ' : « Despréaux et Racine , après avoir 
bng-temps essayé ce travail, sentirent qull étoit tout-à- 
&it opposé i leur génie. » M. de Valincour , associé pour 
ce travail à Boileau après la mort de mon père, et chargé 
seul de la continuation de cette histoire après la mort de 
Boileau , suivant toute ajqparence , n a jamais rien com* 
posé sur cette matière. Il pouvoit avoir , aussi-bien que 
ses prédécesseurs, le st^ historique; mais pourquoi a-t-il 
voulu faire ^^tendre que , regardant ce travail comme op- 
posé à leur génie, ils ne s en occupoient pas; lui qui a su 
mieux quHin autre ooBibien ils s en étoient occupés , et 
qui a été dépositaire après leur mort de ce qu'ils en avoien t 
écrit? Le fiàtal'incendie qui, en 17216, consuma la maisoa 
qu'il avoit à Sûnt-Qoud, fiit si prompt, qu'on ne pu^ 
sauver les papiers les plus importants de Tamirauté , et 
que les morceaux de l'histoire du voi périrent avec pla-»^ 
sieurs autres papiers précieux à la littérature. Le recueil 
des lettres de Boileau et de mon père fera connoitre Tap* 
plication continuelle qu'ils donnoieBt à l'histoire dont ils 
étoient chargés. Quand ils avoient écrit quelque m<M*ceau 
intéressant, ils alloient le lire au roi. 

Ces lectures se fiiisoient chez madame de Montespan«. 

> Histeive de racadémie françoise ^ a vol.. 
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Tons àeax avoîent leur entrée chez elle^ aux heures quer 
te roi y yenoit jouer, et madame de Maintenon étoit ordi- 
nairement présente à la lecture. Elle avoit, au rapport de 
Boileau, plus de goût pour mon père que pour lui, et 
Aiadame de Montespan ayoit au contraire plus de goût 
pour Boileau que pour mon père; mais ils faisoient tou- 
jours ensemble leur cour, sans aucune jalousie entre eux. 
Lorsque le roi arrivoit chez madame de Montespan , ils 
lui lisoient quelque chose de son histoire, ensuite le jeu 
commençoit ; et lorsqu'il échappoit à madame de Montes- 
pan , pendant le jeu , des paroles un peu aigres , ils remar- 
quèrent, quoique fort peu clairvoyants, que le roi, sans 
lui répondre, r^gardoit en souriant madame de Mainte- 
Bon, qui étoit assise yis-à-yis lui sur un tabouret^ et qui 
enfin disparut tout à coup de ces assemblées. Ils la ren- 
coiitrèrent dans la galerie, et lui demandèrent pourquoi 
elle ne yenoit plus écouter leur lecture. Elle leur répondit 
fort froidement : «c Je ne suis plus admise à ces mjrstères. » 
Comme ils lui trouyoiept beaucoup d'esprit, ils en fiirenlj 
mortifiés et étonnés. Leur étonnement Ait bien plus grand , 
lorsque le roi, obligé de garder le lit, les fit appler, aycc 
ordre d'apporter ce qu'ils ayoiept écrit de nouyeau sur 
son histoire, et qu'ils yirent en entrant madame de Maiii- 
tenon , assise dans un fauteuil près du cheyet du roi^ s'en- 
tretenant familièrement ayec sa majesté. Ils alloient com- 
mencer leur lecture, lorsque madame de Montespan , qui 
n'étoit point attendue, entra, et, après quelques compli-i^ 
ments au roi , en fit de si longs à n^dame de Maintenon y 
que, pour les interrompre, le roi lui dit de s'asseoir, n^étant 
pas juste , ajouta-t-il , qu'on lise sans vous un oui^rage que 
voui at^z vous-même commandé. Son premier mouye- 
ment fat de prendre une bougie pour éclairer le lecteur ; 
file fit ensuite réflexiou qu il étoit plus convenable dei 



Digitized 



by Google 



SUR LA VIB DE JBAK RACINE. CT 

B^asseoir et de ùhe tous ses efforts poar parottre attenÛTe 
à la lecture. Depuis ce jour le crédit de madame de Main- 
tenon alla en augmentant d'une manière si visible, que 
les deux historiens lui firent leur cour, autant<,gu'ils la 
savoient faire. 

Mon p^e^dont elle goûtoit la conversation, étoit beau- 
coup mieux reçu que son ami, qu'il raenoit toujours avec 
lui. Ils s entretenoient un jour avec elle de la poésie , et 
Bpileau , déclamant contre le goût de la poésie burlesque 
qui a voit régné autrefois, dit dans sa col^e : « Heureuse*^ 
ment ce misérable goût est passé, et on ne lit plusScarron, 
même dans les provinces. » Son ami chercha prompte- 
ment un autre sujet de conversation , et lui dit, quand 11 
fut seul avec lui : Pourquoi parlez -vous devant elle de 
Scarron? Ignorez-vous l'intérêt quelle y prend? Hélas!, 
ROR, reprit-il; mais c^est toujours' la première chose que 
f oublie quand je la vois. 

Malgré la remontrance de son ami , il eut encore Is 
même distraction au lever du roi. On y parloit de la mort 
du comédien Poisson. C'est une perte, dit le roi, il étoii 

bon comédien Oui^ reprit Boileau, pour faire un 

dom Japhet : il ne brilloit que dans ces misérables pièces 
de Scarron. Mon père lui fit signe de se taire^ et lui diC 
en particulier : Je ne puis donc parottre ai^ec vous à la 
cour, si vous êtes toujours si imprudent. J'en suis hon* 
teuxj lui répondit Boileau : mais quel est Vhomme à qui 
il n'échappe une sottise ? 

Incapable de trahir jamais sa pensée , il n'avoit pas tou- 
jours assez de présence d'esprit pour la taire : il avouoic 
que la firanchise étoit une vertu souvent dangereuse; mais 
U se consoloit de ses imprudences, par la conformité de 
caractère ^11 prétendoit avoir avec M. Ârnauld, dont , 
pour ^ justifier^ il racontoit le fait suivant, qui peaf 
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trouver place dans on ouvrage où je rassemble plusieurs 
traits de simplicité d'hommes connus. M. Arnauld, obligé 
de se cacher, trouva une retraite à Yhôiel de Longueville, 
à condition qu'il n y paroitroit qu'avec un habit séculier, 
une grande perruque sur la tête, et 1 epée au côté. U y ftit 
attaqué de la fièvre , et madame de IxHigueville , ayant fait; 
venir le médecin Brayer^ lui recommanda d avoir grand 
soin d un gentilhomme qu'elle protégeoit particulière- 
ment, et à qui elle avoit donné depuis peu une chambre 
dans son hôtel. Brayer monte chez le malade, qui, après 
lavoir entretenu de sa fièvre , lui demande des nouvelles, 
a On parle, lui dit Brayer, dun livre nouveau de Port* 
Royal , qu'on attribue à M. Ârnauld ou à M. de Sacy ; mais 
je ne le crois pas de M. de Saqr, il n écrit pas si bien. » 
A ce mot, M. Arnauld oubliant son habit gris et sa per- 
ruque lui répond vivement : «Que voulez -vous dire? 
mon neveu écrit mieux que moi. » Brayer eavisage son 
malade, se met à rire , descend chez madame de Longue- 
ville, et lui dit : €< La maladie de votre gentilhomme n est 
pas considérable; je vous conseille cependant de faire 
en sorte qu'il ne voie personne. Il ne faut pas le laisser 
parler. » Madame de Longueville, étonnée des réponses 
indiscrètes qui échappoient souvent à M. Arnauld et à 
AL Nicole, disoit quelle aimeroit mieux confier son 
secret à un libertin. 

Boileau ne savoit ni dissimuler ni flatter. Il eut cepen- 
dant par hasard quelques saillies assez heureuses. Lors- 
que le roi lui demanda son âge , il répcHidit : ce Je Suis 
venu au monde un an avant votre majesté pour annoncer 
ks merveilles de son règne. » 

Dans le temps que l'affectation de substituer le mot de 
gros i ceint de grand régnoit à Paris comme en quelques 
proTÎnces, oix l'on dit un gros chagrin pour un grand. 
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tJiagrîn, le roi Im demanda ce qu'il pensoit de cet usage: 
<c Je le condamne, répondit-il, parcequ'il y a bien de la 
différence entre Louis-le-Gros et Louis-le-Grand. » 

Malgré quelques réponses de cette nature, il n'avoit 
pas la réputation d'être courtisan, et mon père passoit 
pour plus habile que lui dans cette science, quoiqu'il n'y 
tdt pas non plus regardé comme bien expert par les fins 
courtisans et par le roi même, qui dit en le voyant un 
jour â la promenade avec M. de Cavoie : « VoÛà deux 
bommes que je vois souvent ensemble; jeu devine la 
raison : Cavoie avec Racine se croit bel esprit; Racine 
avec Cavoie se croit courtisan. » Si Ion entend par cour- 
tisan un homme qui ne cherche qu à mériter Testime de 
son maître, il Vétoit : si Ton entend un homme qui, pour 
arriver à ses vues , est savant dans Tart de la dissimula- 
tion et de la flatterie, il ne Tétoit point, et le roi n'en 
avoitpas pour lui moins d'estime. 

Il lui en donna des preuves en l'attirant souvent à sa 
cour, où il voulut, bien lui accorder un appartement 
dans le château, et même les entrées. Il aimoit à l'en- 
tendre lire, et lui trouvoit un talent singulier pour faire 
sentir la beauté des ouvrages qu'il lisoit. Dans une indis- 
position qu'il eut^ il lui demanda de lui chercher quel- 
que livre propre à Tamuser : mon père proposa une des 
vies de Plutarque. Cest du gaulois, répondit te roi. Mon 
père répliqua qu'il tâcheroit en lisant de changer les tours 
de phrases trop anciens , etjde substituer les mots en usage 
aux mots vieiUis depuis Amyot. Le roi consentit à cette 
lectore^ et celui qui eut l'honneur de la faire devant lui 
sut si bien changer en lisant tout ce qui pouvoit, à cause 
.du vieux langage, choquer l'oreille de son auditeur, que 
le roi écouta avec plaisir, et parut goûter toutes les beau- 
dés de Plutarque : mais l'Hoiineur que recevbit ce lecteur, 
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sans titre fit murmurer contre lui les lecteurs en, charge. 

Quelque agrément qu'il pût trouver à la cour, il y 
mena toujours une vie retirée, partageant son temps entre 
peu d'amis et se& livres. Sa plus grande satisfaction étoit 
de revenir passer quelques jours dans sa famille; et lors- 
qu'il se retrouvoit à sa table avec sa femme et ses enfants , 
U disoit qu'il faisoit meilleure chère qu'aux tables des 
grands. 

Il revenoit un jour de Versailles pour goûter ce plaisir, 
lorsqu'un écuyer de M. le duc vînt lui dire qu'on î'atten- 
jdoit à dîner à l'hôtel de Condé. « Je n'aurai point l'hon- 
neur dy aller, lui répondit -il : U y a plus de huit jours, 
que je n ai vu ma femme et mes enfants , qui se font une 
fête de manger aujourd'hui avec moi une très belle carpe ; 
je ne puis me dispenser de diner avec eux. » L'écuyer lui 
représenta qu'une compagnie nombreuse^ invitée au repas 
de M. le duc^ se faisoit aussi une fête de Tavoir , et que le 
prince seroit mortifié s'il ne venoit pas. Une personne de 
la cour qui m'a raconté la chose m'a assure que mon père; 
fit apporter la carpe, qui étoit d'environ un écu, et que la 
montrant à Técuyer, il lui dit : « Jugez vous-même si je 
puis me dispenser de dîner avec ces pauvres enfants qui 
ont voulu me régaler aujourd'hui^ et n'auroient plus de 
plaisir s'ils mangeoient ce plat sans moi. Je vous prie 
de faire valoir cette raison à son altesse sérénissime. » 
L'écuyer la rapporta fidèlement , et l'éloge qu'il fit de la 
carpe devint l'éloge de la bonté du pè;«, qui se croyoit 
obligé de la manger en famille. Quand un homme a mérité 
qu'on admire son caractère dans ces petites choses, il est 
permis de les rapporter, en disant de lui ce que dit Tacite 
de son beau-père, bonum virum facile crederes, magnum 
libenten 

Ce caractère n'est £as celui d'un homme ardent à saisis 
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toutes les occasions de faire sa cour. Il ne les cherchoit 
jamais, et souvent sa piété Tempêchoit de profiter de 
celles qui se présentoient. On lui dit qu'il feroit plaisir au 
roi d'aller donner quelques leçons de déclamation à une 
princesse qui est aujourd'hui dans un rang très élevé. H 
y alla, et quand il vit qu'il sagissoit de faire répéter quel* 
ques endroits d'Andromaque , qu'on avoit fait apprendre 
par cœur à la jeune princesse, il se retira et demanda en 
grâce qu'on n'exigeât point de lui de pareilles leçons. 

M. de FonteneUe nous apprend que Corneille , agité dç 
quelques inquiétudes au sujet de ses pièces dramatiques, 
eut besoin d'être rassuré par des casuistes, qui lui firent 
toujours grâce en faveur de la pureté qu'il avoit établie 
sur le théâtre. Mon père, qui fut son casuiste à lui-même , 
ne se fit aucune grâce : et comme il ne rougissoit point 
d avouer ses remords, il ne laissa ignorer à personne qu'il 
eût voulu pouvoir anéantir ses tragédies profanes, dont 
on ne lui parloit point à la cour, parcequon savoit quil 
n aimoit point à en entendre parler. 

On peut reprocher aux éditeurs la négligence des der* 
niéres éditions de ses œuvres '. Il n'est pas étonnant néan* 
moins qu'elles n aient point été exactes depuis sa mort, 
puisqu'elles ne l'étoient pas de son vivant. Il ne présida 
qu'aux premières , et dans la suite ce fiit Boifeau qui , sans 
lui en parler , examina les épreuves. Le libraire obtint 
enfin de l'auteur même d'en revoir un exemplaire , et il 
ne put s'empêcher dy faire plusieurs corrections : mais 
avant que de mourir il fit brûler cet exemplaire, comme 



* C'est celui de nos poètes qui a été imprimé avec le moins de 
soin. Non seulement la dernière édition contient une vie faite par 
un homme peu instruit, et des lettres pitoyables sur ses tragédies; 
mais on a remis dans le texte des vers que TaoteuT avoU changés. 
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je Pâi dit ailleurs ;f ; et mon frère , qui Ait le ministre de ce 
sacrifice, n'eut pas la liberté d^examiner de quelle nature 
ëtoient les corrections : il vit seulement qu'elles étoient 
plus nombreuses dans le premier volume que dans le 
^cond. 

^ Toute sa crainte étoit d'avoir un fils qui eût envie de 
faire des tragédies, a Je ne vous dissimulerai point, disoit^ 
il à mon frère, que dans la chaleur de la composition on 
ne soit quelquefois content de soi ; mais, et vous pouvez 
m'en croire , lorsqu'on jette le lendemain les yeux sur son 
ouvrage, on est tout étonné de ne plus rien trouver de 
bon dans ce qu'on admiroit la veille; et quand on vient à 
considérer, quelque bien qu'on ait fait, qu on auroit pu 
mieux faire ^ et combien on est éloigné de la perfection, 
on est souvent découragé. Outre cela, quoique les ap- 
plaudissements que j ai reçus m'aient beaucoup flatté, la 
moindre critique, quelque mauvaise quelle ait été, ma 
toujours causé plus de chagrin que toutes les louanges ne 
m'ont fait de plaisir. » 

Il comptoit au nombre des choses chagrinantes les 
louanges des ignorants; et lorsqu'il se mettoit en bonne 
humeur, il rapportoit le compliment d'un vieux magis- 
trat, qui, n'ajant jamais été à la comédie, s'y laissa en- 
traîner par une compagnie, à cause de l'assurance qu'elle 
lui donna qu'il verroit jouer VAndromaque de Racine. U 
frit très attentif au spectacle, qui finissoit par les Plai- 
deurs. £n sortant il trouva l'auteur et lui (^ : « Je suis, 
monsieur, très content de votre Andromaque, c'est une 
jolie pièce : je suis seulement étonné qu'elle finisse si 
gaiement. J'avois d'abord eu quelque envie de pleurer , 
mais la vue des petits chiens m'a fait rire. » Le bon homme 

'5' Réflexions sur la poésie , yoI. i , pag. 1 3 S* 
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S etok imaginé que tout ce qu'A avoit vu représenter sur 
UxhéêLtreéioitAndromaque. 

Boileau racontoit aus^ quun de ses parents, à qui H 
avoit fait iprésent de ses œuvres, lui dit, après les avoir 
lues : « Pourquoi, mon cousin , tout n'est -il pas de vous 
dans vos ouvrages? J'y ai trouvé deux lettres à M. de 
yivonne, dont l'une est de Balzac et l'autre de Voiture. » 

Un homme qui vivoit à la cour^ et qui depuis a été 
daQ9 une grande place, l^i demanéa par quelle raison il 
avoit fait un traité sur le Sublimé. Il n'avoit fait qu'ouvrir 
le volume de ses deuvres , dont Boileau lui avoit fait pré- 
sent, et ayant lu êublimé^ pour sublime, il ne pouvott 
compr^idre qu'un poète eût écrit sur un tel sujet. 

Boileau , allant toucher sa pension au trésor royal , 
remit son ordonnance à un commis, qui y lisant ces 
paroles : La pension que nous aidons accordée à Boileau 
à cause de la satisfaction que ses ombrages nous ont don-' 
née, lui demanda de quelle espèce étoient ses ouvrageSé 
De maçonnerie, répondit-il : je suis un architecte^ 

Les poëtes, qui s'imaginent être connus et admirés de 
tout le monde , trouvent souvent des occasions qui les 
humilient. Ils doivent s attendre encore que leurs ouvrages 
essuieront les discours les plus bizarres, et seront exposés 
tantôt aux critiques injustes des envieux, tantôt aux 
louanges stupides des ignorants, et tantôt aux fausses 
décisions de ceux qui se croient des juges. Un poète , 
après avoir excité la terreur dans ses tragédies >' , peut 
s'entendre comparer à une petite colombe gémissante, 
comme je lai dit autre part, et tous ces discours, qiioique 
méprisaUes, révoltent toujours Tamour-propre dun au- 
teur qui croit que tout le monde lui doit rendre justice. 
> I —.1 I. I II» I. . ■ . I. i.ii « I I .. I ■■ I I. I p 

' Vcntrii coiambutus. Réflexions sur la poésie ^Toi. a,pag. x85. 
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Mcfn père , pour dégoilto encore moa frère de vers y et 
dans la crainte qa'il n'attribuftt kses tragédies les caresses 
dont quelques grands seigneurs l'accabloient, lui disoit : 
« Ne croyez pas qne ce soient mes vers qui. m attirent 
toutes ces caresses* Corneille &it des vers cent fois plus 
bçaux que les piens, et cependant personne ne le regarde. 
On ne Taime que dans la bouche de $ts acteurs : au liett 
que sans fatiguer les gens du monde du récit de mes ou- 
vrages, «dont je ne lewr parle jamais, je me contente de 
leur tenk des propos amusants, et de les entretenir de 
choses qui leur plaisent. Mon talent avec eux n'est pas de 
leur faire sentir que j'aidel'espj'it; mais de leui* apprendre 
qq'ils en ont. Ainsi, quand vous voyez M. le duc passer, 
souvent des heures entières avec moi, vous seriez étonné, 
si vous étiez présent, de voir que souvent il en sort sans 
que j aie dit quatre paroles ; mais peu à peuje le mets en: 
humeur de causer., et il sort de chez moi encore plus 
satisfait de lui que de moi. » 

Le premier précepte qu'il fcii donna quand il le fit enir 
trer dans le monde fut celui-ci : « Ne prenez jamais feu 
sur le mal que vous entendrez dire de moi. On ne peut 
plaire à tout le monde , et je ne suis pas exempt de fautes 
plus qu'un autre. Quaild vous trouverez des personnes 
qui ne vous paroîtront pas estimer mes tragédies, et qui 
même les attaqueront par des critiques injustes, pour 
toute réponse contentez -vous de les assurer que j'ai lait 
tout ce que j'ai pu pour plaire au public, et que j'auroi» 
voulu pouvoir mieux faire. » 

Il avoit eu dans sa jeunesse une passion démesurée 
pour la gloire. La religion l'avoit entièrement changé. li 
reprochoit souvent à Boileaû lamour qu'il consérvoit tou*» 
jours pour ses vers, jusqu'à vouloir donner au public les 
moindres épig^rammes faites dans sa jeunesse , et vider j 
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comme il disoit, son portefeuille entre les mains d'un 
libraire. Loin d'être si libéral dii sien, il ne nous Ta pas 
même laissé. 

n eût pu exceller dans Tépigramme. Je ne rapporterai 
point ici celles qu'il a Élites. On connoît les meilleures; 
savoir , celles sur VAspar, sur VIphigénie de Le Clerc , et 
sur la Judithde Boyer. Cette dernière est regardée comme 
une épigramme parfaite. M. de Valincour remarque qu'il 
avoit l'esprit porté à la raillerie, et mêmei une raillerie 
amèrc; ce qui étoit cause qu'il disoit quelquefois des 
choses un peu piquantes, sans avoir intention de fâcher 
les personnes à qui il les disoit. Lorsqu'après la capitula- 
tion du château de Namur le prince de Barbançon, qui en 
étoit gouverneur, en sortoit, il lui dit : Voilà un mauvais 
temps pour déménager : ce qu'il ne lui disoit qu'à cause 
des pluies continuelles. Le prince,qui crut qu il vouloit le 
railler , répondit avec douceur : Quand on déménage 
comme je fais, le plus maus^ais temps est trop beau, et 
cette réponse plut fort au roi. 

n est vrai, comme il est rapporté dans le Bolœana, 
que mon père dit à quelqu'un qui s^étonnoit de ce que la 
Judith de Boyer n'étoit point sifflée : Les sifflets sont à 
Versailles aux sermons de Vabbé Boileau, Il estimoit 
infiniment Tabbé Boileau, et ne fit cette réponse que 
pour faire remarquer certaine bizarrerie d'un goût passa-* 
ger, qui est cause qu'un bon prédicateur n'est pas goûté, 
tandis qu'un mauvais poëte est applaudi. 

La piété, qui avoit éteint en lui la passion des vers, sut 
aussi modérer son penchant à la raillerie , et il n'avoit plus 
depti^s long- temps qu'une plaisanterie agréable avec ses 
amis, comsie lorsqu'il cria à M. de Valincour, qui entroit 
dans la galerie de Versailles : Eh! monsieur, où e^l la feu? 
Parceque M. de Valincour, avec un air empressé, mar- 

Kjlcise. I, h 
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choit toujours à grands pas, ou plutôt couroit comme un 
homme qui va annoncer que le feu est quelque part. 

Boileau avoit contribué à faire sentir à mon père le 
danger de la raillerie, même entre amis. S'il recevoit de 
lui des conseils, il lui en donnoit à son tour : c'est le 
caractère de la véritable amitié, comme dit Cicéron : 
Moneri et monere proprium est verœ amicitiœ. Dans une 
dispute qu'ils eurent sur quelque point de littérature, 
Boileau 9 accablé de ses railleries, lui dit d'un grand sang- 
froid quand la dispute fut finie : As^ez-vous eu envie de 
me fâcher? Dieu m'en garde, répond son ami. Eh bien, 
reprend Boileau, vous avez donc tort, car vous m'avez 
fâché. 

Dans une autre dispute de même nature, Boileau pressé 
par de bonnes raisons, mais dites avec chaleur et raillerie^ 
perdit patience et s écria : a Eh bien, oui, j ai tort : mais 
jaime mieux avoir tort, que d'avoir orgueilleusement 
raison* » 

Il ne pouvoit assez admirer conmient son ami , que la 
vivacité de son esprit et de son tempérament portoit à 
plusieurs passions dangereuses dans la société, pour soi- 
même et pour les autres, avoit toujours pu en modérer la 
violence ; ce qu'il attrihuoit aux sentiments de religion 
qu'il avoit eus gjravés dans le cœur dès lenfance, et qui le 
retinrent contre ses penchants dans les temps même les 
plus impétueux de sa jeunesse. Sur quoi il disoit : c< La 
raison conduit ordinabement les autres à la foi ; c'est la 
foi qui a conduit M. Racine à la raison * . 

Boileau avoit reçu de la nature, un caractère plus 
propre à la tranquillité et au bonheur. Exempt de toutes 
passions, il n eut jamais à combattre contre lui-même* H 

' Ce mot n'en pas exactement rapporté dans le Bolœanûn 
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n'étoit point satirique dans la conversation; cegui&isoit 
dire à madame de Sévigné qu il n'étoit cruel qu'en vers; 
Sans être ce qu'on appelle dévot, il fut exact dans tous 
les temps de sa vie à remplir les principaux devoirs de la 
religion. Se trouvant à pâques dans la terre d'un ami , il 
alla à confesse au curé, qui ne le connoissoit pas, et qui 
étoit un homme fort simple. Avant que d'entendre sa 
confession , il lui demanda quelles étoient ses Occupations 
ordinaires : De faire des vers, répondit Boileau. Tant 
pis, dit le curé. Et quels vers? Des satires, ajouta le 
pénitent. Encore pis, répondit le confesseur. Et contre 
qui? Contre ceux ^ dit Boileau, qui font mal des vers; 
contre les vices du temps; contre les oui^rages perni- 
cieux, contre les romans,, contre les opéras Ah! dit 

le curé, il ny a donc pas de mal^ et je n'ai plus rien à 
vous dire. 

On put bien assurer que ces deux poètes n'ont jamaàs 
rougi de 1 évangile. Mon père , comme chef de famille , se 
croyoit obligé aune plus grande régularité. Il n'alloit jamais 
aux spectacles , et ne parloit devant ses enfants ni de 
comédie, ni de tragédie profane. A la prière qu'il faisoit 
tous les soirs au milieu d'eux et de ses domestiques, quand 
il étoit à Paris, il ajoutoit la lecture de lévangile du jour, 
que souvent il expliquoit lui-même par une courte exhor- 
tation proportionnée à la p(»rtée de ses auditeurs, et pro« 
noncée avec cette ame qu'il donnoit à tout ce qu'il disoit. 

Pour occuper de lectures pieuses M. de Seignelay^ 
malade, il alloit lui lire les psaumes : cette lecture lo 
mettoit dans une espèce d'enthousiasme dans lequel il 
faisoit sur-le-champ une paraphrase du psaume. J'ai en* 
tendu dire à M. l'abbé Renaudot, qui étoit uu des audi^ 
teurs, que cette paraphrase leur &isoit sentir toute la 
beauté du psaume, et les enlevoit 
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Un autre exemple de cet enthousiasme qui le saisissoit 
dans la lecture des choses qu il admiroit est rapporté 
par M. de Valincour. H étoit adirée lui à Auteuil, chez 
Boileau , avec M. Nicole et quelques autres amis distin- 
gués. On vint à parler de Sophocle, dont il étoit si grand 
admirateur y qu'il n avoit jamais osé prendre un de ses 
sujets de tragédie. Plein de cette pensée^ il prend un So-« 
phocle grec , et lit la tragédie d^OEdipe en la traduisant 
sur-le<;hamp. Il s'émut à tel point , dit M. de Valincour >, 
que tous les auditeurs éprouvèrent les sentiments de ter^ 
reur et de pitié dont cette pièce est pleine. « J ai vu, ajoute- 
t-il, nos meilleures pièces représentées par nos meilleurs 
acteurs : rien n a jamais approché du trouble où me jeta 
ce récit; et au moment que j écris, je m'imagine voir en- 
core Racine, le livre à la main, et nous tous consternés 
autour de lui. » Voilà sans doute ce qui a fait croire qu'il 
avoit le dessein de composer on Œdipe, 

Un morceau d'éloquence qui le mettoit dans l'enthou- 
siasme étort la prière à Dieu qui termine le livre 'contre 
AL Mallet II aimoit à la lire, et lorsqu'il se trouvoit avec 
des personnes disposées à lentendre, il les attendrissoit, 
suivant ce que m'a raconté M. RoUin , qui avoit été pré- 
sent à une de ces lectures. 

Dans récrit intitulé le nouvel Absalon , etc. , qui Ait 
imprimé par ordre de Louis XIV, il reconnoissoit Télo* 
quence de Démosthènes contre Philippe, et Ion sait quelle 
admiration il avoit pour Démosthènes. Ce bourreau fera 
tant quil lui donnera de l'esprit, dit-il un jour en enten* 
dant M. de Toureil qui proposoit différentes manières 
d'en traduire une phrase. Boileau avoit la môme admira- 
tion pour Démosthènes. Toutes les fois, disoit-il, (fue je 

A Lettre à M. labbé d'Oliyet , Histoire de lacadémie fran^'oise. 
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relis V oraison pour la Couronne, je me repens ètai^oir 
écrit. 

M^ de ValiDicaur rappcnte eacore cpie quand mon pèro 
avoit UQ ouvrage à composer, il alloit se promener; 
qu'alors se livrant à son enthousiasme, il récitoit ses vers 
à haute voix, et que travaillant ainsi à la tragédie do 
Miàiridate^ààns lés Tuileries, où il se croyoit seul, il 
' (vlX surpris de se voir entouré d'un grand nombre d'ou« 
vriers qui, occupés au jardin , avoieut quitté leur ouvrage 
pour venir à lui. Il ne se crut pas un Orphée dont les 
chants attiroient ces ouvriers pour les entendre , puis- 
qu'au contraire, au rapport de M. de Valincour, ils len- 
touroient , craignant que ce ne fût un homme au désespoir, 
prêt à se jeter dans le bassin. M. de Valincour eût pu 
ajouter qu'au milieu même de cet enthousiasme, sitôt 
qu'il étoit abordé par quelqu'un , il revenoit à lui , n'avoit 
plus rien de poëte, et étoit tout entier à ce qu'on lui 
disoit. 

Segrais, qui admiroit avec raison Corneille, mais qui 
n'avoit pas raison de le louer au^ dépens dç Boileau et 
de mon père, avance, dans ses mémoires, que cette 
maxime de La Rochefoucauld, C'est une grande pauvreté 
de naçoir^u'une sorte d^^esprit ,.iai écrite à leur occasion ; 
parceque, dit Segrais, tout leuir entretien roule sur la 
poésie^ àtez-les de làjils ne sat^ent plus rien. Ce reproche, 
injuste â Tégard de Boileau même, l'est encore plus à 
r^ard de mon përp. Un homme qui n'eût été que poète, 
et.qui n'eût parlé que vers, n'eût pas long-temps réussi à . 
la cour, n évitoit toujours, comme je l'ai déjà dit, de 
parler de ses ouvrages , et lorsque quelques auteurs ve- 
Doient pour lui montrer les leurs, il les renvoyoit à Boi* 
leau, en leur disanjt que pour lui il ne se méloit plus de 
vers. <Quand il en panoit, c étoit avec modestie, .et lois- 
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qu'il se trouvolt avec ce petit nombre de gens de lettres 
dont 5 ainsi que Boileau , il cultivoit la société. Ceux qu'ils 
voyoient le plus souvent étoient les pères Bourdaloue , 
Bouhours et Rapin ; MM. Nicole, Valincour, La Bruyère, 
La Fontaine et Bernier : ils perdirent ce dernier en 1688. 
Sa mort eut pour cause une plaisanterie qu'il essuya de 
la part de M. le premier président de Harlay, étant à sa 
taUe. Ce philosophe, que ses voyages et les principes de 
Gassendi avoient mis au-dessus de beaucoup d'opinions 
communes, n eut pas la fermeté de soutenir une raillerie ' 
assez firoide. Comme il étoit d'un commerce fort doux ^ sa 
mort fut très sensible à Boileau et à mon père« 

Leurs amis étoient communs , comme leurs sentiments. 
Tous deux respectoient, autant qu'ils le dévoient, le 
révérend père Bourdaloue. Les grafnds hommes s estiment 
mutuellement, quoique leurs talents soient différents. 
Boileau a publié combien l'estime du P. Bourdaloue étoit 
honorable pour lui , quand il a dit : 

IMla fraïK^hise sur* tout jgagna sa bienyeillance ;^ 
Enfin, après Arnauld, ce fut Tillustre en France 
Que j'admirai le plus , et qui m'aima le mieux. 

I 

En parlant de sa franchise, il en donne un exemple 
dans ces vers même. Il eut, au rapport de madame de 
Sévigné, à un diner chez M. de Lamoignon, une dispute 
fort vive avec le compagnon du P. Bourdaloue, eu pré- 
sence de ce père , de deux évêques, et de Corbinelli. Voici 
l'histoire de cette dispute , écrite par madame de Sévigné. 

' On parla des ouvrages des anciens et des modernes. 
Despréaux soutint les anciens, à la réserve d'un seul moderne , 

» Lettre du i5 janvier 1690. 
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qui surpasse y à son goût, et les vieux et les nouveaux. Le com- 
pagnon du P. Bourdaloue, qui fai soit l'entendu, lui demanda 
quel ëtoit donc ce livre si distingue dans son esprit. Il ne 
voulut pas le nommer. Gorbinelli lui dit : «Monsieur, je vous 
conjure de me le dire, afin que je le lise toute la nuit, m Des-' 
préaux lui répondit en riant : « Ah! monsieur, vous l'avez lu 
plus d'une fois, j'en suis assuré. » Le jésuite reprend et presser 
Despréaux de nommer cet auteur si merveilleux avec un air 
dédaigneux, un cotai risoamaro» Despréaux lui dit : « Mon 
père , ne me pressez point n: : le père continue. Enfin Des- 
préaux le prend par le bras, et, le serrant bien fort, lui dit : 
«Mon père, vous le voulez : eh bien, c'est Pascal. Morbleu, 
Pascal ! dit le père tout étonné, Pascal est beau autant que le> 
faux le peut être. Le faux ! dit Despréaux , le faux ! Sachez 
qu'il est aussi vrai qu'il est inimitable : on vient de le traduire 
en trois langues. Le père répon(^ : Il n'en est pas plus vrai 
pour cela, » Despréaux entame une autre dispute : le père 
s'échauffe de son côté j et après quelques discours fort vifs de 
part et d'autre , Despréaux prend Gorbinelli par le bras , s'en- 
fuit au bout de la chambre : puis revenant et courant comme 
un forcené , il ne voulut jamais se rapprocher du père , et alla 
rejoindre la compagnie « 

Ici finit rhistoire , le rideau tombe. J'ignore si madame 
de Séyigné n a point orné son récit ; mais je sais que le 
P. Bouhours, s'entretenant avec Boileau sur la difficulté 
de bien écrire en firançois , lui nommoit ceux de nos écri- 
vains qu'il regardoit comme ses modèles pour la pureté* 
de la langue. Boileau rejet oit tous ceux qu'il nommoit, 
comme mauvais modèles. Quel est donc, selon vous^ lui 
dit le P. Bouhours, ïécrwain parfait? Que lirons-nous? 
Mon père , reprit Boileau , lisons les Lettres proi^incialesy 
et croyez-moi y ne lisons pas d autre livre. Le même père^ 
en se plaignant à lui de quelques critiques imprimées^ 
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contre sa traduction du Nouveau Testament, lui disoit: 
Je sais à! où elles partent, je cannois mes ennemis, je 
saurai me venger deux. Gardez -vous-en bien, reprit 
Boileau, ce seroit alors qiiils auraient raison de dire que 
vous nai^z pas entenduvotre original, qui ne prêche que 
le pardon des ennemis. 

Mon père avoit pins d attention que Boileau à ne rien 
dire aux personnes à qui il parbit qui fût contraire à leur 
manière de penser. D'ailleurs, il étoit moins souvent que 
lui dans le monde. Lorsqu'il pouvoil s'échapper de Ver- 
sailles 9 il venoit s enfermer dans son cabinet , où il em- 
ployoit son temps à travailler à l'histoire du roi, qu'il ne 
perdoit jamais de vue, ou à lire l'Ecriture Sainte , qui lui 
inspiroit des réflexions pieuses qu'il mettoit quelquefois 
par écrit. Il lisoit avec admiration les ouvrages de M. Bos- 
suet, et n avoit pas, à beaucoup près, le même respect 
pour ceux de M. Huet. Il n'approuvoit pas l'usage que ce 
savant écrivain vouloit faire, en faveur de la religion , de 
son érudition profané. Il appliquoit au lii^e de la Dé- 
monstration évangélique ce vers de Térence : 

Te cum tuâi 
Monstratione magnus perdat Jupiter.' 

Il désapprouvoit sur-tout le livre du même auteur, inti- 
tulé Quœstiones Alnetanœ, dont il a fait un extrait. 

Quoiqu'il se f&t fait depuis plusieurs années un devoir 
de religion de ne plus penser à la poésie, il s'y vit cepen- 
dant rappelé par un devoir de religion, auquel il ne s'at- 
tendoit pas. Madame de Maintenon, attentive à tout ce 
qui pouvoit procurer aux jeunes demoiselles de S. Cyr 
une éducation convenable à leur naissance^ se plaignit 
du danger qu'on trouvoit à leur apprendre à chanter et à 
réciter des vers , à cause de la nature de nos me^Uenrs vars 
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et de nos plus beaux airs. Elle communiqua sa peine à 
mon père, et lui demanda s'il ne seroit pas possible de 
réconcilier la poésie et la musique avec la piété. Le projet 
l'édifia et Tahûma. Il souhaita que tout autre que lui (Cd 
chargé de lexécution. Ce n'étoit point le reproche de sa 
conscience qu'il craignoit dans ce travail , il craignoit 
pour sa gloire. Il avoit une réputation acquise, et il pou- 
,voît la perdre, puisqu'il avoit perdu l'habitude de faire 
des vers, et qu'il n etoitplus dans la vigueur de Fâge. Que 
diroient ses ennemis, et que se diroit-il à lui-même, si, 
après avoir brillé sur le théâtre profane, il alloit échouer sur 
un théâtre consacré à la pieté? Je vais rapporter ce qu une 
plume meilleure que la mienne a écrit sur ses craintes, sur. 
Porigine de la tragédie i'Esther^ et sur celle à^Athalie. 

Une aimable élève de Saint-Cyr, quoique sortie depuis 
peu de cette maison , et mariée k M. le comte de Caylus^ 
exécuta le prologue de la Piété fait pour elle, et plusieurs 
fois le rôle d'Esther. Par les charmes de sa personne et da 
sa déclamation elle contribua au succès de cette pièce, 
dont elle a parlé dans le recueil qu elle fit un an avant sa 
mort, et qu'elle intitula mes Souvenirs, parcequ'elle y 
rassembla ce que lui rappela sa mémçire de plusieurs 
événements arrivés de son temps à la cour : c est de ces 
Souvenirs, recueil si estimé des personnes qui en ont 
connoissance, qu'est tiré le morceau suivant., et un autre 
que je dkumerai.eneore '. 

Madame de Brinon , première supérieure de Saint - Cyr , 
aimoît les vers et la comédie ; et , au défaut des pièces de Cor- 
neille et de Bacine, qu^elIe h'osoit faire jouer, elle en corn- 
posoît de détestables, à la vérité ; mais c'est cependant à elle et 

.'. Le style de madame la comtesse de Caylus rend ces deux 
ffiorceau précieux : |e les dois à M. le comte de Caylus son fils , 
fdontie xèle oi&cieuz est connu de tout le monde. 
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à son goût pour le théâtre qu'on doit les deux belles pièces 
que Racine a faites pour Saint-Cyr. Madame de Brinon avoif 
de îesprit et une facilité incroyable d'écrire et de parler, car 
elle faisoit aussi des espèces de sermons fort éloquents ; et 
tous les dimanches, après la messe, elle expliquoit Tévangile 
comme auroit pu faire M. Le Tourneux. 

Mais je reviens à l'origine de la tragédie de Saint-Gyr. 
Madame de Maîntenon voulut voir une des pièces de madame 
de Brinon. Elle la trouva telle qu'elle étoit, c'est-à-dire si 
mauvaise , qu'elle la pria de n'en plus faire jouer de sem- 
blables , et de prendre plutôt quelque belle pièce de Corneille 
ou de Racine , choisissant seulement celles où il y auroit le 
moins d'amour. Ces petites filles représentèrent Cinna assez 
passablement pour des enfants qui n'avoient été formées au 
théâtre que par une vieille religieuse. Elles jouèrent aussi 
^ndromaque: et soit que les actrices en fussent mieux choi- 
sies , ou qu'elles commençassent à prendre des airs de la 
cour, dont elles ne laissoient pas de voir de temps en temps 
ce qu'il y avoit de meilleur, cette pièce ne fut que trop bien 
représentée au gré de madame de Maintenon , et elle lui fit 
appréhender que cet amusement ne leur insinuât des senti- 
ments opposés à ceux qu'elle vouloit leur inspirer. Cepen- 
dant, comme elle étoit persuadée que ces sortes d'amusements 
sont bons à la jeunesse ; qu'ils donnent de la grâce , ap- 
prennent à mieux prononcer , et cultivent la mémoire ( car 
ellfe u'oublioit rien de tout ce qui pouvoit contribuer a l'ëdn- 
' cation de ces demoiselles , dont elle se croyoit avec raison 
particulièrement chargée), eUe écrivit à M. Racine, après la 
représentation ^Andromaque, « Nos petites filles viennent 
de jouer votre Andromaque ,ei l'ont si bien jouée qu'elles ne 
la joueront de leur vie, ni aucune autre de vos pièces.» Elle 
le pria dans cette même lettre de. lui faire, dans ses moments 
de loisir, quelque espèce de poëme moral ou historique 
-dont l'amour fût entièrement banni , et dans lequel il ne crût 
pas que sa réputation fût intéressée , parceque la pièee reste- 
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foît ensevelie à Saioit-Gyr, ajoutant qu'il lui importoit peu 
que cet ouvrage fût contre les règles, pourvu qu'il contribuât 
aux vues qu'elle avoit de divertir les demoiselles de Saint-Cyr 
en les instruisant. Cette lettre jeta Racine dans une grande 
agitation. U vouloit plaire à madame deMaintenon; le refus 
ëtoit impossible à un courtisan, et la commission délicate 
pour un homme qui comme lui avoit une grande réputation à 
soutenir, et qui , s'il avoit renoncé à travailler pour les comé- 
diens, ne vouloit pas du moins détruire l'opinion que ses 
ouvrages avoient donnée de lui. Despréaux, qu'il alla consul- 
ter, décida brusquement pour la négative. Ce n'étoit pas le 
compte de Racine. Enfin, après un peu de réflexion, il trouva 
dans le sujet d'Esther tout qe qu'il falloit pour plaire à la cour. 
Despréaux lui-même en fut enchanté, et l'exhorta à travailler 
avec autant de zèle qu'il en avoit eu pour l'en détourner. 

Racine ne fut pas long -temps sans porter à madame de 
Maintenon, non seulement le plan de sa pièce (car il avoit 
accoutumé de les faire en prose, scène pour scène, avant que 
d'en faire les vers), il porta le premier acte tout fait. Madame 
de Maintenon en fut charmée , et sa mojlestie ne put Tcm- 
pêcher de trouver dans le caractère d'Esthcr, et dans quelques 
circonstances de ce sujet, des choses flatteuses pour elle. La 
Vasthy avoit ses applications. Aman des traits de ressemblance, 
et, indépendamment de ces idées, l'histoire d'Esther conve- 
noit parfaitement à Saint-Cjr. Les chœurs que Racine, À 
l'imitation des Grecs , avoit toujours en vue de remettre sur 
la scène, se trouvoient placés naturellement dans £^5fAtfr^ et 
il ëtoit ravi d'avoir eu cette occasion de les faire connoître et 
d'en donner le goût. Enfin , je crois que si l'on fait attention 
au lieu, au temps et aux circonstances, on trouvera que 
Racine n'a pas moins marqué d'esprit en cette occasion > , que 
dans d'autres ouvrages plus beaux en eux-mêmes. 

'• YôiU parler en personne éclairée. Les ennemis de Taiiteutf 
> ne parlèrent pas de mcme. Ils disoient qu'il entendott. mieux h 
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Esther fut représentée un an après la résolution çue 
madame de Maîntenon avoit prise de ne plus laisser jouer de 
pièces profanes à Saint^Cjr. £Ue eut un si grand succès , que 
le souvenir n'en est pas encore effacé. 

Jusque-là il n'aroit point été question de moj, et onj 
nHmaginoit pas que je dusse y représenter un rôle; mais, me 
trouvant présente aux récits que M. Racine venoit faire à 
madame de Maintenon d^ chaque scène y à mesure qu^il les 
composoit, î'en retenois des vers : et comme j'en récitai un 
jour à M. Racine, il en fut si content, qu'il demanda en gract 
à madame de Maintenon de m'ordonner de faire un per- 
sonnage ; ce qu'eUe fit. Mais je ne voulus point de ceux qu'on 
avoit déjà destinés ; ce qui l'obligea de faire pour moi le 
prologue de sa pièce. Cependant ayant appris , à force de les 
entendre, tous les autres rôles , je les jouai successivement à 
mesure qu'une 4es actrices se trouvoit incommodée : car on 
représenta ^5lAer tout l'hiver, et cette pièce, qui devoit être 
renfermée dans Saint- Cyr , fut vue plusieurs fois du roi et deb 
toute la cour toujours avec le même applaudissement* 

Esther frit représentée en 1 689. Les demoiselles avoient 
été formées à la déclamation par l'auteur même, qui en; 
fit d'excellentes actrices. Pour cette raison il étoit tous le» 
jours, par ordre de madame de ilVIaîntenon, dans la oiai-. 
son de Saint- Cyr : et la mémoire qu'il y a laissée lui fait 
tant d'honneur, qu*il m est permis d'en parler. J'ose dire 
qu'elle y est chérie et respectée, à cause de Tdâpiiratioa 
qu'eurent toutes ces dames pour la douceur, et la. simpli- 
cité de ses moeurs. J'eus l'honneur d'entretenir il y a deux 
mois quelques unes de celles qui l'y virent alors; elles 
m en parlèrent avec une espèce d'enthousiasme, et toutes 
1,1 - . I - - 

parler d'amour que de Dîen. Ainsi ses premières^ craintes avoient 
été bien fondées, {»uisqn'£«</l«rji maljgré son succès» fut très cri- 
tiquée. 
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me dirent d'une commune voix : «Vous êtes fils d'un 
homme qui avoit un grand génie, et une grande simpli* 
cité. » Elles ont eu la bonté de chercher parmi les lettres 
de madame de Maintenon celles où il étoit ûiit mention 
de lui, et m'en ont communiqué quatre, que je joins au 
recueil des lettres. 

Des applications particulières contribuèrent encore au 
succès de la tragédie d'Esther : ces jeunes et tendres fleurs 
transplantées étoient représentées par les demoiselles de 
Saint -Cyr. La' Vasthi, comme dit madame de Caylus, 
avoit quelque ressemblance. Cette Esther qui a puisé ses 
jours dans la race proscrite par Aman avoit aussi sa 
ressemblance : quelques paroles échappées à un ministre 
avoient , dit-on, donné lieu à ces vers , il sait qu'il me doit 
tout, etc. On prétendoit aussi expliquer ces ténèbres 
jetées sur les yeux les plus saints , dont il est parlé dans 
le prologue, en sorte que l'auteur avoit suivi Texemple des 
anciens, dont les tragédies ont souvent rapport aux évé- 
nements de leur temps. 

Madame de Sévigné parle dans ses lettres des applau- 
dissements que reçut cette tragédie : 

Le roî et toute la cour sont , dit- elle " , charmés à^Esther, 

,l/[', le Prince j a pleure; madame de Maintenon et huit 

'■ jésuites y dont étoit le P. Gaillard , ont honoré de leur pré* 

sence la dernière représentation. Enfin c'est un chef-d'œuvre 

de Racine. Elle dit encore ^ dans un autre endroit : Racine 

s'est surpassé ; il aime Dieu comme il ai moi t ses maîtresses .' j 

* Lettre 5x2. 

a Lettre 5i6. 

^. Lorsque madame de Séyigné parle ie maîtresses^ elle n*eût pu 
en nommer une autre que la Ghammeslé , et elle parle suivant le 
préjugé , dont j ai fait voir plus haut la cause et la fausseté. 
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il est pour les choses saintes comme il étoit pour les profanes. 
La Sainte Ëcriture est suivie exactement. Tout est beau ; tout 
est grand ; tout est écrit avec dignité. 

Les grandes leçons que contient cette tragédie pour les 
rois , que leurs ministres trompent souvent ; pour les 
ministres, qu'aveugle leur fortune ; et pour les innocents^ 
qui prêts à périr voient le ciel prendre leur défense ; les 
applaudissements réitérés de la cour, et sur-tout ceux du 
roi qui honora plusieurs fois cette pièce de sa présence, 
dévoient fermer la bouche aux critiques. Cependant elle 
fat vivement attaquée. Plusieurs même de ceux qui 
avoient répété si souvent dans leurs épttres dédicatoires, 
ou dans leurs discours académiques, que le roi étoit 
au-dessus des autres hommes autant par la justesse de son 
esprit que par la grandeur de son rang, neregardèrentpas, 
dans cette occasion , sa décision comme une loi pour eux. 
Je juge de la manière dont cette tragédie fut critiquée 
par une apologie qui en fat faite dans ce temps, et que 
j'ai trouvée par hasard. 

L auteur de cette apologie manuscrite, après avoir 
avoué que le jugement du public n'est pas ÊLvorable à la 
pièce, et qu'il est même déjà un peu tard pour en appeler, 
entreprend de montrer qu'elle a été jugée sans examen, 
et que tout son mérite n est pas connu. Après l'avoir 
relevée par la grandeur du sujet, par les caractères, et la 
régularité de la conduite, il s'arrête à faire observ<er ce que 
les connoisseurs y remarquèrent d'abord, cette manière 
admirable et nouvelle de faire parler d'amour en conser^ 
vaut à un sujet saint toute sa sainteté, et en conservant 
à Assuérus toute la majesté d'un roi de Perse. L amour 
s'accorde difficilement avec la fierté, encore plus difficile- 
meut avec la sagesse ; cependant ce roi idolâtre parle 
d'amour de manière que rien n'est si pur ni si chaste^ par- 
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ceque devant Esther il est comme amoureux de la yerla 
même. 

L'auteur de cette pièce fit cette même année pour la 
maison de Saint -Cyr quatre cantiques tirés de l'Écriture 
Sainte , qui auroient été plus utiles aux demoiselles de 
cette maison, si la musique avoit répondu aux paroles; 
mais le musicien à qui ils furent donnés, et qui ayoit déjà 
mis en chant les chœurs d'Esther^ n avoit pas le talent 
de Lulli. 

Le roi fit exécuter plusieurs fois ces cantiques devant 
lui. et la première fois qu'il entendit chanter ces paroles , 

Mon Dieu, queUe guerre cruelle! 
Je trouve deux hommes en moi : 
L'un veut que plein d'amour pour toi 
Mon coeur te soit toujours fidèle : 
L'autre à tes volontés rebelle 
Me révolte contre ta loi , 

il se tourna vers madame de Maintenon en lui disant : 
Madame, voilà deux hommes que je connois bien. 

La lettre suivante fut écrite au sujet de ces cantiques 
par un homme très connu alors par son esprit et sa piété : 

Que ces cantiques sont beaux ! qu'ils sont admirables , 
tendres, naturels, pleins d'onction ! Ils élèvent Famé, et la 
portent où Fauteuil l'a voulu porter, jusqu'au ciel, jusqu'à 
Dieu. J'augure un grand bien de ces cantiques autorisés par 
l'approbation du monarque, et de son goût qui sera le goût 
de tout le monde. Je regarde Fauteur comme l'apôtre 
des Muses et le prédicateur du Parnasse, dont il semble 
n'avoir appris le langage que pour leur prêcher en leur langue 
l'évangile , et leur annoncer le Dieu inconnu. Je prie Dieu 
qu'il bénisse sa mission , et qu'il daigne le remplir de plus en 
plus des vérités qu'il fait passer si agréablement dans les 
esprits des gens du monde. 
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Le même homme écrivit encore une lettre fort betle 
lorsqu'il apprit qu une de mes sœurs se faisoit religieuse , 
et l 'heureuse application qu'il y fait de quelques vers de 
ces cantiques m'engage à la rapporter ici. 

Du i4fêmer 1697. 

Je prends en véritë beaucoup de part à la douleur et à la 
joie de rillustre ami. Car il y a, en cette occasion, obligation 
d'unir ce que saint Paul sépare , Flere cum flentibusj gaàdere cuia 
gaudentibus. La nature s'afflige, et la foi se réjouit dans le 
même cœur. Mais je m'assure que la foi l'emportera bientôt , 
et que sa joie se répandant sur la nature en noiera tous les 
sentiments humains. Il est impossible qu'une telle séparation 
n'ait fait d'abord une grande plaie dans un cœur paternel : 
mais le remède est dans la plaie; et cette affliction est la 
source de consolations infinies pour Tayenir et dès à présent. 
Je ne doute point qu'il ne conçoive combien il a d'obligation 
à la bonté de Dieu, d'avoir daigné choisir dans son petit trou- 
peau une victime qui lui sera consacrée et immolée toute sa 
vie en un holocauste d'amour et d'adoration , et de l'avoir 
cachée dans le secret de sa f^ce, pour y mettre à couvert de 
la corruption du siècle toutes les bonnes qualités qui ne lui 
ont été données que pour Dieu. Au bout du compte , il s'en 
doit prendre un peu à lui-même. La bonne éducation qu'il lui 
a donnée , et les sentiments de religion qu'il lui a inspirés , 
l'ont conduite à l'autel du sacrifice. Elle a cru ce qu'il lui a 
dit, que, de ces deux hommes qui sont en nous, 

L'un , tout espiit et tout céleste , 
Veut qu'au ciel sans cesse attaché ^ 
£t des biens éternels touché, 
On compte pour rien tout le reste. 

Elle Ta de bonne foi compté pour rien sur sa parok , et 
plus encore sur celle de Dieu , et s'est résolue d'être sans cesse 
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attachée au ciel et aux biens éternels. lî n'y a donc qu'A louer 
et à bénir Dieu, et à profiter de cet exemple de détachement 
des choses du monde, que Dieu nous met à tous devant les 
yeux dans cette généreuse retraite. 

Je vous prie d^assurer cet heureux père que j'ai offert ai 
victime à l'autel, et que je suis, avec beaucoup de respect, tout 
à lui. 

Ce père si tendre fut {»^sent au sacrifice de sa fille , et 
pleuroit encore quand il en écrivit le récit dans une lettre 
qu'on trouvera la dernière de toutes ses lettres. Il n'est 
pas étonnant qu'une victime qui étoit de son troupeau 
lui ait coûté beaucoup de larmes , puisqu'il n'assistoit 
jamais à une pareille cérémonie sans pleurer, quoique la 
victime lui fût indifférente : c'est ce qu^on apprendra par 
une des lettres de madame de Maintenon, qui écrivoit k 
Saint-Cyr pour demander le jour de la professioti d une 
jeune personne, où elle vouloit assister* Racine qui veut 
pleurer, dit-elle, viendra à la profession de lasœurLalie, 
La tendresse de son caractère paroissoit en toute occasion. 
Dans une représentation d'Esther devant le roi, la jeune 
actrice qui faisoit le rôle d'Élise manqua de mémoire. Ah ! 
mademoiselle^ s'écria-t-il, queltort vous faites à tna pièce! 
La demobelle consternée de la réprimande se mit à 
pleurer. Aussitôt il courut à elle , prit son mouchoir , 
essuya ses pleurs et en répandit lui-même. Je ne crains 
point d'écrire de si petites choses , parceque cette facilité 
à verser des larmes fait connoître la bonté d'un caractère , 
suivant cette maxime des anciens : dy^B-êl ^ âfMttfutt 

Les applaudissements que sa tragédie avoit reçus ne 
Tempêchoient pas de reconnoître qu elle n'étoit pas dans 
toute la grandetir du poëme dramatique. L'unité de lieu 
n'y étoit pas observée, et elle n'étoit quen trois actes: 

RACI5E. I. i 
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c'est mal à propos que dans quelques éditions on l'a 
partagée en cinq. Il avoit trouvé l'art dy lier, comme les 
anciens , les chœurs avec l'action : mais il terminoit 
l'action par un chœur, chose inconnue aux anciens, et 
contraire à la nature du poëme dramatique, qui ne doit 
pas finir par des chants. 

Il entreprit de traiter un autre sujet de PÉcriture Sainte, 
et de faire une tragédie plus parfaite. Madame de Sévigné 
doutoit qu'il y pût réussir , et disoit dans une de ses 
lettres ; 

Il aura de la peine à faire mieux qu'Esther: il n'y a plus 
d'histoire comme celle-là. C'étoit un hasard et uu assortiment 
de toutes choses ; car Judith , Booz et Ruth ne sauroient rieii 
faire de beau. Racine a pourtant bien de l'esprit; il faut 
espérer. 

Elle n avoit point tort de penser ainsi ; elle ne s'atten- 
doit pas que dans un chapitre du quatrième livre des Rois 
iLdût trouver le plus grand sujet qu'aucun poëte eût 
encore traité^ et en faire une tragédie , qui , sans amour, 
sans épisodes, sans confidents^ intéresseroit toujours, 
dans laquelle le trouble iroit croissant de scène en scène 
jusqu'au dernier moment, et qui seroit dans toute l'exac- 
titude des règles. 

Le mérite cependant de cette tragédie fut Ion g -temps 
ignoré. Elle n'eut point le secours des représentations, qui 
font pour un temps la fortune des pièces médiocres. On 
avoit fait un scrupule à madame de Maintenon des repré- 
sentations d'f^r/ier, en lui disant que ces spectacles, où de 
jeunes demoiselles parées magnifiquement paroissoient 
devant toute la cour, étoient dangereux pour les specta- 
teurs et pour les actrices même. On ne songeoit point à 
faire exéçuier Aihalie sur le théâtre des comédiens; Tau- 
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leur y avoit mis ordre, en faisant insérer dans le privi- 
lège ' d'Esther la défense aux comédiens de représenter 
une tragédie &ite pour Saint -Cyr. De pareils sujets ne 
conviennent point à de pareils acteurs : il falloit comme 
dit madame de Sévigné, lettre 533, des personnes inn(h- 
centes pour chanter les malheurs de Sion : la Chammeslé 
nous eût fait mal au cœur. 

Madame la comtesse de Caylus a pensé de même, et 
on lira avec plaisir ce qu'elle a écrit sur Athalie , dans ses 
Souvenirs^ recueil dont j'ai parlé : 

Le grand succès à'Esther mit Racine en goût : il voulut 
composer une autre pièce, et le sujet d'^f^aZte (c'est- à -dire 
de la mort de cette reine, et la reconnoissance de Joas) lui 
parut le plus beau de tous ceux qu'il pouvoit tirer de l'Ecriture 
Sainte. Il y travailla sans perdre de temps, et l'hiver suivant 
cette nouvelle pièce se trouva en état d'être représentée; 
mais madame de Maintenon reçut de tous côtés tant d'avis et 
tant de représentations des dévots, qui agissoient en cela de 
bonne foi , et de la part des poëtes jaloux de Racine , qui , non 
coutents de faire parler les gens de bien', écrivirent plusieurs 
lettres anonymes , qu'ils empêchèrent enfin ÂthaUe d'être 
représentée sur le théâtre de Saint -Gyr. On disoit à madame 
de Maintenon qu'il étoit honteux à elle de faire monter sur un 
théâtre des demoiselles rassemblées de toutes les parties du 
royaume pour recevoir une éducation chrétienne , et que 
c'étoit mal répondre à l'idée que l'établissement de Saitit-Cyr 
avoit fait concevoir. J'avois part aussi à ces discours, et on 

* Le privilège , daté du 3 février 1689, est accordé aux. dames 
de Saint-Gyr, et non pas à Fauteur, et il y est dit : « Ayant vu 
QOus>mèmes plusieurs représentations dudit ouvrage , dont noua 
avons été satisfaits , nous avons donné par ces présentas aux 
dames de Saint-Gyr , avec défense à tous acteurs , etc. » 
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trouvoit encore qu'il etoit indécent à elle de me faire voir à 
toute la cour sur un théâtre. 

Le lieu , le sujet des pièces et la manière dont les specta- 
cles s'étoieut introduits à Satut-Cyr, dévoient j ustifier madame 
de Maintenon , et elle auroit pu ne pas s'embarrasser de dis- 
cours qui n'étoieut fondés que sur l'envie et la malignité ; mais 
elle pensa différemment, et arrêta ces spectacles dans le 
temps que tout étoit prêt pour yoner jithalie.Eile fit seulement 
venir à Versailles une fois ou deux les actrices pour jouer 
dans sa chambre devant le roi avec leurs habits ordinaires. 
Cette pièce est si belle que l'action n'en parut pas refroidie ; 
il me semble même qu'elle produisit alors plus d'effet qu'elle 
n'en a produit sur le théâtre de Paris. Oui, je crois que M. Ra- 
cine auroit été fâché de la voir aussi défigurée qu'elle m'a 
paru Têtre par une Jozabet fardée, par une Athalie outrée ' , 
et par un grand -prêtre plus capable d'imiter les capucinades 
da petit père Honoré que la majesté d'un prophète divin. Il 
faut ajouter encore que les chœurs, qui manquoient aux repré- 
sentations faites à Paris , ajoutoient une grande beauté à la 
pièce , et que les spectateurs , mêlés et confondus avec les 
acteurs , refroidissent infiniment l'action ; mais malgré ces 
défauts et ces inconvénients, elle a été admirée et le sera tou- 
jours. 

^ On fît après , à l'envî de M. Racine , plusieurs pièces pour, 
Saiiit-Gjrr ; mais elles y sont ensevelies. La Judith, pièce que 
M. l'abbé Testu fit faire par Boyer , à laquelle il' travailla lui- 
même , fut jouée ensuite sur le théâtre de Paris avec le succès 
marqué dans l'épigramme. 

A sa Judith Boyer par aventure , etc. 

Athalie fut exécutée deux fois devant Louis XIV, et 

'. Elle parle de la Duclos , de la Démare et de Beaubour. Le 
vieux Baron fit après Ini le rôle du grand -prêtre bien différem- 
ment. 
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devant madame de Maintenon, dans une chambre sans 
théâtre, par les demoiselles de Saint -Cyr vêtues de ces 
habits modestes et uniformes quelles portent dans la 
maison. De pareilles représentations étoient bien di£^ 
rentes de celles dEsther^ qui se faisoient avec une grande 
dépense pour les habits, les décorations, et la musique. 

Madame de Caylus fait peut -être une prédiction véri- 
table, lorsqu'elle dit qxiAthalie sera toujours admirée; 
mais elle ne le fut pas d'abord du public : et lorsqu'elle 
parut imprimée en 169 1, elle fut très peu recherchée. On 
avoit entendu dire qu'elle étoit faite pour jSaînt-Cyr, 
et qu'un enfant y faisoit un picincipal personnage ; on se 
persuada que c'étoit une pièce qui n'étoit que pour des 
enfants, et les gens du monde furent peu empressés de la 
lire. Ceux qui la lurent parurent froids d'abord, et 
M. Arnauld, en la trouvantfortbelle,lamettoitau-dessous 
à'Esiher. Un docteur de Sorbonne peut aisément se 
tromper en jugeant de tragédies; mais la manière dont il 
avoit parlé de Phèdre faisoit voir qu'en ces matières 
même il n avoit pas coutume de se tromper. Voici la 
lettre qu'il écrivit à ce sujet : 

J'ai reqnAthalie^ei Pai lue aussitôt deux ou trois fois avec 
une grande satisfaction. Si j'avois plus de loisir, je vous mar- 
queroîs plus au long ce qui me la fait admirer. Le sujet y 
est traité avec un art merveilleux ; les caractères bien sou- 
tenus, les vers nobles et naturels. Ce qu'on y fait dire aux 
gens de bien inspire du respect pour la religion et pour la 
vertu ; et ce qu'on fait dire aux méchants n'empêcbe point 
qu'on n'ait borreur de' leur malice : en quoi je trouve que 
beaucoup de poètes sont blâmables , mettant tout leur esprit 
à faire parler leurs personnages d'une manière qui peut retutre 
leur cause si bonne , qu'on est plus porté à approuver ou à 
excuser les plus méchantes actions qu'à en avoir de la haiiiew 
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Mais comme il est bien difficile que deux enfants d'un même 
père soient si également parfaits qu'il n'ait pas plus d'inclina- 
tion pour l'un que pour l'autre , je voudrois bien savoir la- 
quelle de ces deux pièces il aime davantage. Pour moi je 
Vous dirai franchement que les charmes de la cadette n'ont 
pu m'empêcher de donner la préférence à l'aînée. J'en ai 
beaucoup de raisons , dont la principale est que j'y trouve 
beaucoup plus de choses très édifiantes et très capables d'insn 
pirer delapiété. 

Dn pareil jugement, quelque flatteur qu'il soit, ne 
satisfait point un auteur toujours plus content, suivant 
la coutume, de son dernier ouvrage que des autres, sur- 
tout lorsqu'il en a de si justes raisons. Etonné de voir que 
sa pièce, loin de faire dans le public l'éclat qu'il s'en étoit 
promis, restoit presque dans l'obscurité, il s'imagina qu'il 
avoit manqué son sujet, et il l'avouoit sincèrement à Boi- 
leau, qui lui soutenoit au contraire qu'Athalie étoit son 
chef-d'œuvre. Je my connois, lui dîsoit-il, et le public y 
rei^iendra. Sur ces espérances l'auteur se rassuroit : il a 
cependant été toujours convaincu que s'il avoit fait quel- 
que chose de parfait , c'étoit Phèdre ; et sa prédilection 
pour cette pièce étoit fondée sur des raisons très fortes. 
Car quoique l'action d'Athalie soit bien plus grande, le 
caractère de Phèdre est , comme celui d'OEdipe , un de ces 
s^jets rares qui ne sont pas l'ouvrage des poètes, et qu'il 
faut que la fable ou l'histoire leur fournissent. Tout le 
monde sait que la principale qualité qu'Aristote, ou plu- 
tôt que la tragédie demande dans son héros, est qu'il ne 
soit ni tout-à-fait vicieux, ni tout-à-fiiit vertueux^ parce- v 
qu'un scélérat, quelque malheur qui lui arrive, ne feit 
jamais pitié, et qu'un homme tout-à-fait exempt de foi- 
blesse , et qui ne s'est attiré son malheur par aucune faute , 
cause plus de chagrin que de pitié; au lieu que le malheu- 
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reux qui mérite de rétro, et qui en même temps mérite 
d'être plaint, intéresse toujours : et c'est ce qui se trouve 
admirablement dans Phèdre , qui , dévorée par une in- 
fâme passion , est toute la première à se prendre en hor- 
reur. Je ne sais même si par-là son caractère n'est pas 
beaucoup plus tragique que celui d'OEdipe, qui dans le 
fond n'est qu un homme fort ordinaire à qui le hasard a 
fait commettre de grands crimes sans qu'il en ait eu l'in- 
tention , et chez qui Ton ne peut voir cette douleur ver- 
maître qui fait la beauté du caractère de Phèdre. Mais on 
peut dire aussi que ce caractère est le seul qui soit dans 
cette tragédie : au lieu que dans Athalie, où se trouvent 
à la fois plusieurs grands caractères > l'action est plus 
grande, plus intéressante, et conduite avec plus d'art, 
en sorte quon pourroit, à mon avis, concilier les deux 
sentiments, en disant que le personnage de Phèdre est le 
plus parfait des personnages tragiques, et qjxAthalie est la 
plus parfaite des tragédies. 

On en reconnut enfin le mérite; mais la prédiction de 
Boileau n'eut son accomplissement que fort tard, et long- 
temps après la mort de Fauteur. Les vrais connoisseui^ 
vantèrent le mérite de cette pièce. M, le duc d'Orléans , 
régent du royaume , voulut connoltre quel effet elle pro- 
duiroit sur le théâtre, et, malgré la clause insérée dans le 
privilège, ordonna aux comédiens de l'exécuter. Le sac- 
ces fut étonnant, et les premières représentations faites à 
la cour donnoient un nouveau prix à cette pièce, parce- 
que le roi étant à peu près de l'âge de Joas , on ne pouvoit , 
sans s'attendrir sur lui, entendre quelques vers, comme 
ceux-ci : 

Yoilà donc votre roi , votre anique'espérance. 

J'ai pris soin jusqu'ici de vous le conserver 

Du fidèle David c'est le précieux reste 

Songez qu'en cet enfant tout Israël réside 
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Voilà quel ftit le sort de cette fameuse tragédie, quî, 
du côté de l'intérêt, n'ayant rien produit à l'auteur ni à sa 
famille, a été si i^tile depuis aux libraires et aux comé- 
diens, et, du côté de la gloire, en a acquis une si éloignée 
du temps de l'auteur, qu'il n'a jamais pu la prévoir. Il 
étoit heureusement détaché depuis long-temps de l'amour 
de la gloire humaine : il en devoit connoître mieux qu'un 
autre la vanité. Bérénice, dans sa naissance, fit plus de 
bruit qn'Atlialie. 

S'il ne fut pas récompensé de ses deux tragédies saintes 
par les éloges du public, il en fiit récompensé par la sa- 
tisfaction que Louis XIVj témoigna en avoir reçue, et il 
en eut pour preuve, au mois de décembre 1690, l'agré- 
ment d'une charge de gentilhomme ordinaire de sa ma- 
jesté '. II eut encore l'avantage de contenter madame de 
Maintenon , la seule protection qu'il ait cultivée. Enfin il 
acquit l'estime des dames de Saint -Cyr, qui, dans le 
voyage dont j'ai parlé plus haut, m'en parlèrent avec tant 
de zèle, que leurs discours m'ont plus appris à ladmirer, 
que ses ouvrages ne me l'avoient encore fait admirer. Une 
des lettres de madame de Maintenon apprend qu'il revit 
avec Boileau les Constitutions de cette maison^ pour cor- 
riger les fautes de style. 

Dégoûté plus que jamais de la poésie par le malheu- 
retfx succès d^Athalie, et résolu de ne plus s'occuper de 
vers, il fit la campagne de Namur, où il suivit de près 
toutes les opérations du siège. Ses lettres écrites à Boileau 
du camp devant Namur font bien connoître qu'il ne son- 
geoit plus qu'à être historien. 



-* A condition de pajer h madaine Torf f , veuve de celui dont 
on lui donnoit la charge , dix mille livres qui lui furent payées 
)e 23 du même mois. 
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Boileaa étoit alors oceupé de la poésie, et il y étoit 
retourné à peu près dans le même temps que son ami. Des 
raisons l'y avoient rappelé. Perrault , après avoir lu à l'aca- 
démie son poëme du siècle de Louis-le-Grandy, fit imprimer 
les parallèles des anciens et des modernes. Les amateurs 
du bon goût furent indignés de voir les anciens traités 
avec tant de mépris par uH homme qui les connoissoit si 
peu. On animoit Boileau à lui répondre. SU ne lui répond 
pas y dit M. le prince de Conti à mon père, vous pouvez 
l'assurer que jlirai à V académie écrire sur son fauteuil : 
:ccTu dors, Brutus.» Il se réveilla et composa son ode sur la 
prise de Namur, pour donner une idée de l'enthousiasme 
de Pindare, maltraité par M. Perrault. Il acheva la satire 
contrôles femmes, ouvrage projeté et abandonné plusieurs- 
années auparavant : il donna contre M. Perrault les Ré- 
flexions sur Longin , et composa ensuite sa onzième satire 
et ses trois dernières épîtres. 

En se réveillant, il réveilla ses ennemis. L'ode sur 
Namur ne produisit pas l'effet qu'il avoit en vue , qui étoit 
de faire admirer Pindare. La satire contre les femmes ,. 
qu on imprima séparément, fut si prodigieusement ven- 
due et critiquée , que , tandis que le libraire étflit content, 
Fauteur se désespéroit. « Rassurez -vous, lui disoit mon. 
père : vous avez attaqué un corps très nombreux, et qui 
n'est que langues^ lorage passera. » U fut long, quoique 
Boileau, en attaquant les femmes, eût mis pour lui ma- 
dame de Maintenon par ces vers : 

J'en sais une chérie et dû monde et de Dieu , etci 

M. Amauld , qui , à l'occasion de cette satire , écrivit en 
1694 à M. Perrault la lettre, que Boileau appela son 
apologie, ne fut pas son apologiste en toiit; puisqu'aprè» 
avoir lu les Réflexions sur Lolagin il écrivit la lettre sui- 
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vaate, qui n a jamais été imprimée, à ce que je crois, et 
qui mérite d'être connue. 

Je n'eus pas plus tôt reçu les Œuvres diverses, que je me mis 
à lire ce qu'il y a de nouveau. J'en ai été merveilleusement 
satisfait, et je doute que le bon Homère ait jamais eu un plus 
exact et plus judicieux apologiste. C'est tout le remercîment 
que je vous supplie de faire de ma part à l'auteur, et d'y ajou- 
ter seulement que j'estime trop notre amitié pour la mettre 
au nombre de ces amitiés vulgaires qui ont besoin de compli- 
ments pour s'entretenir. Je passe encore plus loin , et j'ose 
m'assurer qu'il ne trouvera pas mauvais que je lui remarque 
ce que j'ai trouvé dans ses Réflexions critiques que je souhai- 
terois qui n'y fut pas , et ce qui n'auroit pas dû y être , s'il 
avoit fait plus d'attention à cette belle règle qu'il a donnée 
dans sa neuvième épître ; 

Rien n est beau que le vrai : le vrai seul est aimable ; 
11 doit régner par-tout , et même dans la fable ; 
De toute fiction Tadroite £iusseté 
Ne tend qu'à faire aux yeux briller la vérité. 

Ce que je souhaiterois qui ne fût pas dans les Réflexions, est ce 
que j'y ai trq|ivé de M. Perrault le médecin. On dit, sur la foi 
d'un célèbre architecte , que la façade du Louvre n'est pas de. 
lui , mais du sieur Le Vau , et que ni l'Arc de Triomphe , ni 
l'Observatoire ne sont pas l'ouvrage d'un médecin de la fa- 
culté. Gela ne me paroît avoir aucune vraisemblance , bien 
loin d'être vrai. Gomment donc pourra- 1- il plaire, s'il n'y a 
que la vérité qui plaise ? Je ne crois pas de plus qu'il soit per- 
mis d'ôter à un homme de mérite, sur un ouï-dire, l'honneur 
d'avoir fait ces ouvrages. Les règles qu'on a établies dans le 
premier chapitre du dernier livre contre M. Mallet ne pour- 
roient pas servir à autoriser cet endroit des Réflexions. Je 
souhaiterois aussi qu'il fût disposé à déclarer que ce qu'il a 
dit du médecin de Florence n'est qu'une exagération poé- 
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tique que les poètes ont accoutumé d'employer contre tous 
les médecins, qu'ils savent bien qu'on ne prendra pas pour 
leur vrai sentiment ; et qu'après tout il reconnoit que M. Per- 
rault le médecin a passé parmi ses confrères pour médecin 
habile. 

Boileau ayoit sans doute vu cette lettre quand il écrivit 
son remercîment à M. Ârnauld, à la fin duquel il lui dit : 

Puisque vous prenez un si grand intérêt à la mémoire de 
feu M. Perrault le médecin , à la première édition de mon 
livre il y aura dans la préface un article exprès en Êiveur de 
ce médecin , qui sûrement n'a point fait la façade du Louvre , 
ni l'Observatoire, ni l'Arc de Triomphe , comme on le prouvera 
démonstrativement ; mais qui au fond étoit un homme de 
beaucoup de mérite, grand physicien, et, ce que j'estime 
encore plus que tout cela , qui avoit l'honneur d'être votre 
ami. 

M. Arnauld mourut peu après avoir écrit la lettre 
^ue je viens de donner , et son cœur lut apporté à 
Port -Royal à la fin de 1694. Mon père crut qu'à" cette 
cérémonie, où quelques parents invités ne vinrent pas, 
il pouvoit d'autant moins se dispenser d'assister, que la 
mère Racine y présidoit en qualité d'abbesse. Il y alla donc 
et composa deux petites pièces de vers : Tune qui com- 
mence ainsi ^Sublime en ses écrits, efc, et qui se trouve 
dans k dernière édition de ses œuvres : Tautre qui dans 
le Nécrologe de Port -Royal est attribuée par erreur à 
JI. l'abbé Régnier, et dont voici les deux premiers vers : 

Hai des uns , ^éri des autres , 
Estimé de tout l'univers , etc 

Tout le monde sait les beaux vers que fit Santeuil sur 
ce cœur rapporté à Port-Aoyal : 

Ad sanctas rediit sedes ejcctus et exul , etc. 
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Et Tépitaphe faite depuis par Boileaa : 

Au pied de cet autel de structure grossière ,"etc.' 

Un de nos savants, à Timitation des anciens, qui dans 
les in3criptions sur leurs tombeaux demandoientcjue leurs 
corps ne fussent point chargés d'une terre trop pesante ^^ 
demanda par une épigramme que ses os ne fussent point 
chargés de mauvais vers : 

Sint modo carminibus non onerata malis. 

Ce malheur n'arriva pas à M. Arnauld, célébré après 
sa mort par Santeuil, Boileau^ et mon père. 

De ces trois poètes, Santeuil fut le seul qui, eflfirayéde 
ce qu il avoit ùit , rendit ses craintes si publiques , qu elles 
donnèrent lieu à la pièce en vers latins intitulée Santolius 
pœnitens. Cette pièce composée par M. RoUin fat bientôt 
traduite en vers fininçois, et les vers de cette traduction 
étant bien fiuts ftirent attribués à mon père. M. Boivin le 
jeune, qui en étoit Fauteur, fiit charmé de cette méprise, 
et adressa à mon père une petite pièce de vers fort ingé- 
nieuse par laquelle il le prioit de laisser quelque temps le 
public dans Terreur. 

Mon père, bien éloigné des irayeurs de Santeuil, fut 
chargé de lire au roi les trois dernières épîtres de Boileau^ 
qui avoit coutume de lire lui-même tous ses ouvrages à sa 
majesté; mais qui ne venoit plus à la cour à cause de ses 
infirmités. Mon pète fut charmé de faire valoir les vers de 
son ami; et lorsqu'en les lisant il vint à celui-ci, 

Arnauld , le grand Arnauld fit mon apologie , 

il fit sentir par le ton qu'il prit qu'il le lisoit avec satis- 
faction. 

Louis XIV ne parut jamais désapprouver en lui cet 
attachement que la reconnoissance lui inspiroit pour ses 
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anciens maîtres, et pour la maison dans laquelle il ayoit 
été élevé. Il y alloit souvent; et tous les ans, le jour de la 
fête du Saint-Sacretnent , il y menoit sa famille pour 
assister à la procession. L'humilité avec laquelle il prati- 
quoit tous les exercices de la religion, jusqu'à être exact 
aux plus petites choses , faisoit voir qu'il en connoissoit la 
grandeur. 

Il n etoit pas homme à se mêler de questions de doc- 
trine; mais, quand il s'agissoit de rendre aux religieuses de 
Port-Royal quelque service dans leurs afiaires temporelles, 
il étoit prêt; et ce bon cœur qu'il avoit pour tous ses amis 
Temportoit chez le P. de La Chaise, dont il fut toujours 
très bien reçu. Quoiqu'il ne fût plus permis à ce monas- 
tère de recevoir des pensionnaires, il obtint une permis- 
sion particulière pour y mettre pour quelque temps deux 
de mes sœurs. 

J'ai déjà dit qu'il étoit lié avec le P. Bouhours, et ce 
père donna une preuve de son zèle pour lui lorsqu'il fut 
vivement attaqué, au collège de Louis-le-Grand^ dans un 
discours public prononcé par un jeune régent. Ce &t 
particulièrement contre ses tragédies que cet orateur, 
dont il est inutile de rapporter le nom, déclama d'une 
manière si passionnée, que le P, Bouhours,en l'absence 
de mon père qui étoit à Versailles, alla trouver Boileau, 
et rassura que non seulement U désapprouvoif ce régent, 
mais qu'il avoit porté ses plaintes au père recteur, deman- 
dant qu'on fit satisfaction à mon père. Boileau, édifié de 
la vivacité du P. Bouhours , en rendit compte à mon 
père, et en eut cette réponse, que je copie avec une grande 
satisfaction, parcequ'on y voit le chrétien ne pas faire 
attention aux offenses que reçoit le poète. 

À Vosailles, le 4 avril 1696. 
Je suis très obligé au P. Bouhours de toutes les honnêtetés 



Digitized 



by Google 



Cxlij 31KM0IRES 

qu^îl VOUS a prié de me faire de sa part et de la part de sa com- 
pagnie. Je n'avois point encore entendu parler de la harangue 
de leur régent : et comme ma conscience ne me reprochoit 
rien à Vëgard des jésuites, je vous a?oue que j'ai été un peu 
surpris que l'on m'eût déclaré la guerre chez eux. Vraisem- 
blablement ce bon régent est du nombre de ceux qui m'ont 
très faussement attribué la traduction du SantoUus pœnitens; 
et il: s'est cru engagé d'honneur à me rendre injure pour in- 
jure. Si j'étois capable de lui vouloir quelque mal et de me 
réjouir de la forte réprimande que le P. Bouhours dit qu'on 
lui a faite, ce seroit sans doute pour m'avoir soupçonné d'être 
l'auteur d'un pareil ouvrage ; car, pour mes tragédies , je les 
abandonne volontiers à sa critique. Il y a long-temps que 
Dieu m'a fait la grâce d'être assez peu sensible au bien et au 
mal qu'on en peut dire , et de ne me mettre en peine que du 
compte que j'aurai à lui en rendre quelque jour. 

Ainsi, monsieur, vous pouvez assurer le P. Bouhours et 
tous les jésuites de votre connoissance , que, bien loin d'être 
fâché contre le régent qui a tant déclamé contre mes pièces 
de théâtre , peu s'en faut que je ne le remercie , et d'avoir 
prêché une si bonne morale dans leur collège, et d'avoir 
donné lieu à sa compagnie de marquer tant de chaleur pour 
mes intérêts; et qu'enfin, quand l'offense qu'il m'a voulu faire 
seroit plus grande, je l'oublierois avec la même facilité, eii 
considération de tant d'autres^ pères dont j'honore le mérite, 
et sur- tout 'en considération du R. P. de La Chaise, qui me 
témoigne tous les jours mille bontés, et à qui je sacrifierois 
bien d'autres injures. Je suis, etc. 

La liaison des faits m'a empêché de parler de la perte 
que Boileau et mon père firent l'année précédente dé leur 
ami commun La Fontaine. Leurs sages instructions avoient 
beaucoup contribué à faire peu à peu naître en lui les 
grands sentiments de pénitence dont il fut pénétré les 
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deux dernières années de sa vie. J'ai rapporté ailleurs « de 
quelle manière la femme qui le gardoit malade reçut ces 
deux amis qui alloient le voir dans le dessein de lui parler 
de Dieu. Autant il étoit aimable par la douceur du carac* 
tère, autant il l'étoit peu par les agréments de la société. 
11 n'y mettoit jamais rien du sien , et mes sœurs, qui dans 
leur jeunesse* lont souvent vu à table chez mon père , n ont 
conservé de lui d autre idée, que celle d'un homme fort 
malpropre et fort ennuyeux. Il ne parloit point , ou vou- 
loit toujours parler de Platon , dont il avôit fait une étude 
particulière dans la traduction latine. Il cherchoit à con- 
noître les anciens par la conversation , et mettoit à profit 
céUe de mon père, qui lui faisoit lire quelquefois des 
morceaux d'Homère dans la traduction latine. Il n'éloit 
pas nécessaire de lui en faire sentir les beautés, il les 
saisissoit : tout ce qui étoit beau le frappoit. Mon père le 
mena un jour à ténèbres; et s apercevant que l'office lui 
paroissoit long, il lui donna pour l'occuper un volume de 
la Bible qui contenoit les Petits ProphèteSé II tombe sur la 
prière des Juifs dans Baruch, et ne pouvant se lasser de 
l'admirer, il disoit à mon père : C étoit un beau génie que 
Baruch ; qui étoit-il? Le lendemain et plusieurs jours sui- 
vants, lorsqu'il rencontroit dans la rue quelque prsonne 
de sa connoissance, après les compliments ordinaires, il 
élevoit sa voix pour dire : Ai^ez-vous lu Baruch? c'était 
un beau génie. 

Après avoir mangé son bien , il conserva toujours son 
caractère de désintéressement. Il entroit à l'académie, et 
la barre étant tirée au bas des noms , il ne devoit pas, sui- 
vant Tosage, avoir part aux jetons de cette séance. Les 
académiciens, qui l'aimôient tous , dirent d'un commun 

' Réflexions sur la poésie, chap. 5. 
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accord qu*il falloit en sa faveur faire une exception à la 
règle : Non, messieurs^ leur dit-il, cela ne serait pas juste. 
Je suis venu trop tard, c'est ma faute. Ce (juf fut d'autant 
mieux remarqué , qu'un moment auparavant un académi- 
cien extrêmement riche, et qui, logé au Louvre, n'avôit que 
la peine de descendre de son appartement pour venir à 
l'académie, en avoit entr'ouvert la porte, 'et ayant vu 
qu'il arrivoît trop tard, avoit refermé la porte, et étoit 
remonté chez lui. Une autre fois La Fontaine alla de trop 
bonne heure à Tacadémie par une raison diâférente. Étant 
à table chez M. Le Verrier, il s'ennuie de la conversation , 
et se lève. On lui demande où il va : il répond, à l'académie. 
On lui représente qu'il n'est encore que deux heures : 
Je le sais bien, dit-il, aussi je prendrai le plus long. 

Si je voulois rapporter plusieurs traits de son inconce- 
vable simplicité, je m'écarterois dans une digression quï 
ne seroit pas ennuyeuse , mais qui deviendroit trop 
longue. Je n'en rapporterai que deux. 

Le fait^de M. Poignan, que M, labbé d'Olivet raconte 
dans son Histoire de l'académie françoise, est très véritable. 
Ce M. Poignan, ancien capitaine de dragons, étoit de la 
Ferté-Milon, et, ami de mon père dès Tenfance, le fit son 
héritier en partant pour sa première campagne. Il lui 
laissoit par son testament un petit bien qu'il avoit à la 
Ferté-Milon. Il mourut après avoir mangé ce bien , et mon 
père paya les frais de sa maladie et de son enterrement, 
par reconnoissance pour h, testament. Voici comme j'ai 
çntendu raconter l'affaire singulière qu'eut avec lui La 
Fontaine : Quelqu'un s'avise de lui demander pourquoi il 
souflfre que M. Poignan aille chez lui tous les jours» Et 
pourquoi^ dit La Fontaine, »'y viendrait -il pas? e est 
mon meilleur ami. Ce n est pas, répond- on, ce que dii 
le public : on prétend quil ne va chez toi que pour 
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madame de La Fontaine. Le public a tort, reprend- il : 
mais que faut-il que je fasse à cela? On lui fait entendreî 
<ju il faut demander satisfaction Tépée à la main à celui 
qui nous déshonore. Eh bien , dit La Fontaine , je la 
demanderai. Il va le lendemain à quatre heures du matin 
chez M. Poignan , et le trouve au lit : Lève-toi^ lui dit-il, 
tt sortons ensemble. Son ami lui demande en quoi il a 
besoin de lui, et quelle affaire pressée la rendu si mati^ 
neux. Je ten instruirai, répond La Fontaine , quand nous 
serons sortis. Poignaù se lève, s'habille , sort avec lui, et 
le suit jusqu'aux Chartreux, en lui demandant toujours oii 
ille mène. Tu vas le savoir^ répondit La Fontaine, qui lui 
dit enfin quand ils furent derrière les Chartreux: Mon amij 
il faut nous battre. Poignan surpris lui demande en quoi 
il Ta oflensé , et lui représente que la partie n'est pas égale. 
Je suis un homme de guerre^ lui dit -il, et toi tu nas 
jamais tiré Vépée. N'importe, dit La Fontaine, le public 
veut que je me batte avecioi. Poigiiari, après avôit résisté 
inutilement, tire son épée par complaisance, se rend aisé- 
ment le maître de celle de La Fontaine y et lui demande 
de quoi il s agit. Le public prétend, lui dit La Fontaine, 
que ce nest pas pour moi que tu viens tous les jours chez 
moi^mais pour ma femme* Eh^monami^ répond Poignan, 
je ne t'aurois pas soupçonné d'une pareille inquiétude > 
et je proteste que je ne mettrai plus les pieds chez toi. Au 
contraire, reprend La Fontaine en lui serrant la main , 
j'ai fait ce que le public vouloii ; maintenant je veux que 
tu viennes chez moi tous les jours , sans quoi je me battrai 
encore ai^ec toi. 

Lorsque madame de La Fontaine ennuyée de vivre 
avec son mari se fut retirée à Château -Thierry, Boileau 
et mon père dirent à La Fontaine que cette séparaition no 
lui faisoit pas honneur, et l'engagèrent à faire un voyage 

" Racine, i. K . 
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à Château -Thierry pour s'aller réconcilier avec sa femme. 
Il part dans la voiture publique, arrive chez lui, et la 
demande. Le domestique , qui ne le connoissoit pas , 
répond que madame est au salut. La Fontaine va ensuite 
chez un ami qui lui donne à souper et à coucher, et le 
régale pendant deux jours. La voiture publique retourne 
à Paris, il s'y met, et ne songe plus â sa femme. X^uand 
ses amis de Paris le revoient, ils lui demandent s'il est 
réconcilié avec elle. J'ai été pour la voir, leur dit -il, 
mais je ne Vai pas trouvée; elle étoit au salut. 

Mon père, de retour de Tarmée, alloit souvent se délasser 
de ses fatigues dans le Tibur de son cher Horace. Boileau 
né sans fortune, comme il nous Tapprend dans ses vers, 
et comme son frère aîné l'avocat le dit dans cette épi- 
gramme sur lin père qui laisse à ses enfants 

Beaucoup d'honneur, peu d'héritage, 
Dont son fils l'avocat enrage ; 

Boileau, par les bienfaits du roi, ménagés avec beaucoup 
d'économie, étoit devenu un poëte opu lent. Il fit, pour envi- 
ron huit mille livres, l'acquisition d'une maison de cam- 
pagne à Auteuil, et ce lieu de retraite dont il ftit enchanté le 
jeta les premières années dans la dépense. Il l'embellit, 
fit son plaisir d'y rassembler quelquefois ses amis, et y tint 
table. On juge aisément que ce qui faisoit rechercher ses 
repas , c etoit moins la chère , quoiqu'eUe y fût bonne, que 
les entretiens. Ils rouloient toujours sur des matières 
agréables. Les conviés étoient charmés d'entendre les 
décisions de Boileau, qui n'étoient pas infaillibles quand 
il parloit de la peinture et de la musique, quoiqu'il pré- 
tendit s'y connoître. Il n'avoit ni pour la peinture des 
yeux savants, ni pour l'harmonie de la musique les mêmes 
oreilles que pour l'harmonie des vers : au lieu qu'il avoit 
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nn jugement exquis pour juger des ouvrages d'esprit : non 
qu'il ne fUt capable comme un autre de se tromper ; 
mais il se trompoit moins souvent quun autre. U fut 
^ parmi nous comme le créateur du bon goût; ce fut lui 
avec Molière qui fit tomber tous les bureaux du faux bel* 
esprit. La protection de Thôtel de Rambouillet fut inutile 
à Tabbé Cotin, qui ne se releva jamais du dernier coup 
que Molière lui avoit porté. 

On n osoit louer devant Boileau les ouvrages de Saint- 
Evremont , qui alors séduisoient encore plusieurs admi-, 
rateurs : de pareils ouvrages selon lui ne dévoient pas 
vivre long -temps. U ne parloit qu'avec éloge de ceux 
de La Bruyère, quoiqu'il le trouvât quelquefois obscur;; 
et disoit qu'il s'étoit épargné le plus difficile d un ouvrage, 
en s'épargnant les transitions. U assuroit que Chapelle 
avoit acquis à bon marché sa réputation, et qu'excepté 
son petit Voyage, quiétoit excellent, le reste de ses ouvrages 
étoit médiocre. 

La Pompe funèbre de Voiture par Sarrasin lui parois- 
soit le modèle d'un ingénieux badiiiage. Il prétendoit que 
la Conspiration de Valstein par le même auteur étoit un 
pur ouvrage d'imagination , que Sarrasin qui n'avoit eu 
aucuns mémoires n avoit voulu qu'imiter Salluste dans 
son Histoire de la conjuration de Catilina, à qui personne 
n avoit moins resseiôblé que Valstein , qui étoit fort 
honnête homme , et qm après avoir servi fidèlement lem- 
pereur périt par les artifices de quelques ennemis , qui 
firent croire à l'empereur, dont ils gouvemoient Tesprit, 
que Valstein avoit voulu se faire roi de Bohême : ce qu'on 
n'a jamais pu prouver. 

Boileau ne faisoit nul cas des Césars de Julien, non 
qu'il ne trouvât de lesprit dans cette satire, mais il n'y 
trouvoit point de plaisanterie j et la fine plaisanterie étoit 
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selon lui Tame de ces sortes d'ouvrages. Par la même 
raison ilcondamnoitdes dialogues de morts où le sérieux 
lui paroissoit régner : « Lucien, disoit-il) plaisante tou- 
jours. » 

11 détestoit la basse plaisanterie. J'ai déjà assez fait 
<;onnoitrc son animosité contre Scarron. « Votre père , me 
dit-il un jour , avoit la foihlesse de lire quelquefois le Virgile 
travesti, et de rire; mais il se cachoit bien de moi. » 

n étoit ami de M. Dacier, ce qui ne l'empêchoit pas 
d'en critiquer les traductions. « Il fuit les Grâces, disoit-il, 
et les Grâces le Aiient. » Et mon père , en parlant des 
ouvrages que M. et madame Dacier donnoient au public, 
comme ouvrages communs, faits par eux deux, disoit 
que dans leurs productions d esprit madame Dacier étoit 
le père. 

. iliéû ne montre mieux le cas que les auteurs faisoient 
du suffrage de Boileau que la deux cent dix -septième 
lettre de Bayle , dans laquelle il écrivit à un ami : 

Vous m'apprenez que mou Dictionnaire n'a point déplu ai 
M. Despréaux. C'est un bien si grand , c'est une gloire si rele- 
vée, que je n'avois garde de l'espérer. H y a long-temps que 
j'applique à ce grand homme un éloge plus étendu que celui 
que Phèdre donne à Ësope , Naris entunctœ, hatura nunquàm cui 
potuiî verba dore. Il me semble aussi que l'industrie la plus arti- 
ficieuse des auteurs ne peut le tromper : à plus forte raison* 
ai-je dû voir que je ne surprendrai pas son sufirage , en com- 
pilant bonnement et à l'allemande , et sans me gêner beau- 
coup sur le choix , une grande quantité de choses. Mon 
Dictionnaire me paroît à son égard un vrai voyage de cara- 
vane , où l'on fait vingt ou trente lieues sans trouver un arbro 
fruitier ou une fontaine. 

Personne n a mieux jugé de ce Dictionnaire que Bayl 
lui-même. 
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Boileau lisoit parfaitement ses vers , et étoit attentif en 
les lisant à la contenance de ses auditeurs, pour apprendre, 
dans leurs yeux, les endroits gui les frappoient davantage. 
Il eut un jour dans M. le premier président de Harlay un 
auditeur immobile, qui, après la lecture de la pièce, dit 
firoidement , voilà de beaux vers, La critique la plus vive 
Teût moins irrité que cet éloge. Il s'en vengea en mettant 
dans sa onzième satire ce portrait, qu'il commençoit 
toujours, quand il le lisoit, par cet hémistiche^ en vain 
çefauxCaton, etc. 

Mon père ayant obtenu pour mon frère aîné la survi- 
vance delà charge de gentilhomme ordinaire de sa majesté, 
le produisit à la cour, et eut dessein de l'attacher à la con- 
noissance des affaires étrangères > sous la protection de 
M, de Torcy. Mon frère fut chargé de porter à M. de Bour 
repeaux , ambassadeur de France en Hollande , les 
dépêches de la cour, et iîit recommandé particulièrement 
par M. de Torcy à cet ambassadeur. Après son départ, la 
maison fut comme celle de Tobîe après le départ du fils. 
Ce n'étoient qu'inquiétudes sur la santé du voyageur, et 
sur sa conduite. Ces alarmes paternelles remplissent les 
lettres que je donne dans le troisième recueil. Toutes ces 
lettres, ainsi que celles de Boileau, font mieux connoître 
ces deux hommes que tout autre portrait, parcequ elles 
sont écrites à la hâte; de même que celles de Cicéron font 
connoître quel étoit son cœur : au lieu que les lettres de 
Pline travaillées avec soin, et recueillies par lui-même, ne 
nous peuvent faire juger que de son esprit. 

Tandis que mon père espéroit, par les protections 
gull avoit à la cour, y faire avancer son fils aîné et lui 
abréger les premières peines de la carrière, il étoit près 
de finir la sienne. Boileau a conduit fort loin une santé 
toujours infirçie : son ami, plus jeune et bçaucoup plu;^. 
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robuste, a beaucoup moins vécu. Au reste, sa vîe a suffi 
pour sa gloire, comme dit Tacite ' de celle de son beau- 
père, puisqu'il étoit rempli des véritables biens^ qui sont 
ceux de la vertu. 

II y a grande apparence que sa trop grande sensibi- 
lité abrégea ses jours. JLa connoissance qu'il avoit des 
hommes, et le long usage de la cour, ne lui avoient point 
appris à déguiser ses sentiments. Il est des hommes dont 
le cœur veut toujours être libre comme leur génie. Peut- 
être ne connoissoit-il pas assez la timide circonspection 
et la défiance. 

Maïs cette 'défiance 

Fat toujours d^un graod cœur la dernière science. 

Il étoit d ailleurs naturellement mélancolique, et s en- 
tretenoit plus long -temps des sujets capables de le cha- 
griner, que des sujets propres à le réjouir. II avoit ce 
caractère que se donne Cicéron dans une de ses lettres , 
plus porté à craindre les événements malheureux qu'à 
espérer d'heureux succès. Semper magis adi^ersos reriim 
exitus metuens (juam sperans secundos. L événement que 
je vais rapporter le frappa trop vivement , et lui fit voir 
comme présent un malheur qui étoit fort éloigné. Les 
marques d'attention de la part du roi, dont il fut honoré 
pendant, sa dernière maladie, durent bien le convaincre 
qu'il avoit toujours le bonheur de plaire à ce prince. II 
s'étoit cependant persuadé que tout étoit changé' pour 
lui , et n'eut pour le croire d'autre sujet que ce qu'on va 
lire. 

Madame de Maintenon , qui avoit pour lui une estime 
particulière, ne pouvoit le voir trop souvent j et se plai- 

.» Quantum ad gloriam , longissimum aevuim peregit, quippè e| 
yera bona quae in virtutibas sita sunt împleyerat. 
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soit à TeDlendre parler de différentes matières, parccqu'il 
étoit propre à parier de tout. Elle Tentretenoit un jour de 
la misère du peuple : il répondit qu'elle étoit une suite 
ordinaire des longues guerres, mais qu'elle pourroit être ' 
soulagée par ceux qui étoient dans les premières places, 
si on ayoit soin de la leur faire connoitre. Il s anima sur 
cette réflexion, et comme dans les sujets qui Tanimoient 
il entroit dans cet enthousiasme dont j'ai parlé, qui lui 
inspiroit une éloquence agréable, il charma madame de 
Maintenons ^^^^^^^ ^^^ S[^^9 puisqu'il &isoit des observa- 
tions si justes sur-le-champ, il devroit les méditer encore 
et les lui donner par écrit, bien assuré que l'écrit ne sor- 
tiroit pas de ses mains. II accepta maUbeureusement la 
proposition, non par une complaisance de courtisan, 
mais parcequ'il conçut Tespérance d'être utile au public. 
Il remit à madame de Maintenon un mémoire aussi soli- 
dement raisonné que bien écrit. Elle le lisoit, lorsque le 
roi entrant chez elle le prit, et, après en avoir parcouru 
quelques lignes , lui demanda , avec vivacité , quel en étoit 
l'auteur. Elle répondit qu'elle avoit promis le secret. EUe 
fit une résistance inutile : le roi expliqua sa volonté en 
termes si précis, qu'il fallut obéir. L'auteur fut nommé. 

Le roi, en louant son zèle, parut désapprouver quûn 
homme de lettres se mêlât de choses qui ne le regardoient 
pas. n ajouta même, non sans quelque air de méconten- 
tement, « Parcequ'il sait faire parfaitement des ver&, 
croit-il tout savoir? Et parcequ'il est grand poëte, veut-il 
être ministre?» Si le roi eût pu prévoir l'impression que 
firent ces paroles, il ne les eût point dites. On n'ignore 
pas combien il étoit bon pour tous ceux qui lenvironr 
noient : il n'eut jamais intention de chagriner personne^ 
mais il ne pouvoit soupçonner que ces paroles tombe- 
roient sur un cœur si sensible* 
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Madame de Maintenon, qui fit instruire l'auteur du 
mémoire de ce qui setoit passé, lui fit dm en même 
temps de ne la pas venir voir jusqu'à nouvel ordre. Cette 
nouvelle le firappa vivement. Il craignit d'avoir déplu, a un 
prince dont il avoit reçu tant de marques de bonté. Il ne 
s occupa plus que d'idées tristes ; et quelque temps après 
il fut attaqué d'une fièvre assez violente, que les médecins 
firent passer à force de quinquina. Il se croyoit guéri , 
lorsqu'il lui perça à la région du foie une espèce d'abcès 
qui jetoit de temps en temps quelque matière; les méde- 
cins lui dirent que ce n'étoit rien. Il y fit moins d'atten- 
tion, et retourna à Versailles , qui ne lui parut plus le 
même séjour , parcequ'il n'avoit plus la liberté d y voir 
fnadame de Maintenon. 

Dans ce même temps les charges de secrétaire du roi 
ftffent taxées; et comme il s'étoit incommodé pour achever 
le paiement de la sienne, il se trouvoit fort embarrassé 
d'en payer encore la taxe. Il espéra que le roi l'en dispen- 
seroit, et il avoit lieu de l'espiérer, parceque, lorsqu'en 
:i685 il eut contribué à une somme de cent mille livres 
que le bureau des finances de Moulins avoit payée en 
conséquence de la déclaration du 28 avril 1684, il avoit 
obtenu du roi une ordonnance sur le trésor royal pour 
y aller reprendre sa part, qui mon toit environ à quatre 
mille livres. Pour obtenir la même grâce, il fit un placet, 
et n'osant le présenter lui-même , il eut recours à dès amis 
puissants qui voulurent bien le présenter. Cela ne se 
peut f répondit d'abord le roi, qui ajouta un moment 
après : SU se trouve dans la suite quelque occasion de le 
dédommager, fen serai fort aise. Ces dernières paroles 
dévoient le consoler entièrement. Une fit attention qu'aux 
premières, et pe doutant plus que l'esprit du roi ne fiit 
changé à son égard, il n'en pouvoit trouver la r«(ison. Le 
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mémoire que l'amour du bien public lui avoit inspiré , 
qu'il avoit écrit par obéissance et confié sous la promesse 
du secret, ne lui paroissoit pas uti crime. Ce n'est point à 
moi à examiner s'il se trompoit ou non ; je ne suis qu'his- 
torien. Trop souvent occupé de son malheur, il cherchoit 
toujours en lui-même quel étoit son crime, et ne pouvant 
soupçonner le véritable, il s'en fit un dans son imagina- 
tion. Il se figura qu'on avoit rendu suspecte sa liaison 
avec Port-Hoyal. Poiu' justifier une liaison si naturelle 
avec une maison où il avoit été élevé, et où il avoit une 
tante, il écrivit à madame de Maintenon la lettre suivante, 
que je ne rapporte pas entière, parcequ'elle est un peu 
longue. 

A Marly , le 4 "ïnars. i6q8. 
Madame, 

J'avbis pris le parti de vous écrire au Sujet de la taxe qui a 
si fort dérange mes petites affaires. Mais n'étant pas content 
fie ma lettre, j'avois dressé un mémoire que M. le maréchal 

de s offirit généreusement de vous remettre entre les 

mains Voilà tout naturellement comme je me suis con- 
duit dans cette affaire; mais j'apprends que j'en ai une autre 
lien plus terrible sur les bras 

Je vous avoue que lorsque je faîsois tant chanter dans 
Estker^nïioisjchussez la calomnie», je ne m'attendois pas 

que je serois moi -même un jour attaqué par la calomnie 

Ayez la bonté de vous souvenir, madame, combien de fois 
vous avez dit que la meilleure qualité que vous trouviez en 
moi , c'étoit une soumission d'enfant pour tout ce que l'Eglise 
croit et ordonne, même dans les plus petites choses. J'ai fait 
par votre ordre plus de trois mille vers sur des sujets de piété. 
J'y ai parlé assurément de l'abondance de mon cœur , et j'y ai 
mis tous les sentiments dont j ctois le plus rempli. Vous est-ili 
jamais revenu qu'on y ait trouvé un seul endroit qui approchât 
,de l'err.eiu' ? 
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Pour la cabale , qui est-ce qui n'en peut point être accusé y 
SI on en accuse un homme aussi dévoue au roi que je le suis, 
un homme qui passe sa vie à penser au roi, à s'informer des 
grandes actions du roi, et à inspirer aux autres les sentiments 
d'amour et d admiration qu'il a pour le roi ? J'ose dire que 
les grands soigneurs m'ont bien plus recherché que je ne les 
recherchoîs moi-même : mais, dans quelque compagnie que 
je me sois trouvé , Dieu m'a fait la grâce de ne rougir jamais 
ni du roi ni de l'évangile. Il y a des témoins encore vivants 
qui pourroient vous dire avec quel zèle on m'a vu souvent 
combattre de petits chagrins qui naissent quelquefois dans 
l'esprit des gens que le roi a le plus comblés de ses grâces, 
fié quoi ! madame , avec quelle conscience pourrai-je déposer 
à la postérité que ce grand prince n'admettoit point les faux 
rapports contre les personnes qui lui étoient le plus incon- 
nues, s'il faut que je fasse moi-même une si triste expérience 
du contraire ? Mais je sais ce qui a pu donner lieu à cette 
accusation. J'ai une tante qui est supérieure de Port-Rojal , et 
à laquelle je crois avoir des oUigations infinies. C'est elle qui 
m'apprit à coanoître Dieu dans mon enfance, et c'est elle 
aussi dont Dieu s'est servi pour me retirer de l'égarement et 

des misères où j'ai été engagé pendant quinze années 

Elle m'a demandé dans quelque occasion mes services. Pou- 
vois-je, sans être le dernier des hommes, lui refuser mes 
petits secours? M j^is à qui est-ce , madame, que fe m'adressai 
pour la secourir? J'allai trouver le P. de La Chaise , qui parut 
très content de ma franchise, et m'assura en m'embrassant 
qu'il seroit toute sa vie mon serviteur et mon ami 

Du reste, je puis vous protester devant Dieu que je ne 
connois ni ae fréquente aucun homme qui soit suspect de la 
moindre nouveauté. Je passe ma vie le plus retiré que je puis 
dans ma famille, et ne suis , pour ainsi dire, dans le monde , 
que lorsque je s^is à Marly. Je vous assure, madame, que 
l'état où je me trouve est très digne de la compassion que je 
vous ai toujours vue pour les malheureu^ç. Je suis privé do 



Digitized 



by Google 



SUR LA VIE DE JEAN RACINE. dv 

l'honneur de vous voir. Je n'ose presque plus compter sur 
votre protection, qui est pourtant la seule que faie tâche de 
mériter. Je cherchois du moins ma Consolation dans mou 
travail : mais jugez quelle amertume doit jeter sur ce travail 
Ja pensée que ce même grand prince, dont je suis continuel- 
lement occupé , me regarde peut-être comme un honune plus 
digne de sa colère que de se$ bontés. 
Je suis avec un profond respect. 

Cette letlfe, quoique bien écrite, ne fut point approuvée 
ide tous ses amis. Quelques uns lui représentèrent qu'il y 
annoiiçoit des ÊByeurs qu'il ne deyoit point avoir, et qu'il 
se justiiioit lorsqu'il n*étoit pas même soupçonné. £t de 
quoi soupçonner eu efiet un homme qui marche par des 
voies si unies? 

Il avoit à la Térité essujé quelques railleries faites in- 
BocBnment Comme il étoit hou et empressé k rendre 
service, les paysans des environs de Port-Royal qui ïy 
yoyoient venir, et entendoient dire qu'il demeuroit à 
Versailles, allotent, à cause du voisinage, l'y chercher 
pour lui recommander leurs affaires. Ces bonnes gens le 
croyotent un homme très puissant à la cour , et aUoient 
implorer sa protection, les uns pour quelques procès , les 
autres pour quelque dirainution de tailles. S'ils n'en 
étoient pas toujours secourus, ils en étoient toujours bien 
reçus. Ces fréquentes visites lui attirèrent quelques plai« 
sauteries : madame de Maintenon en faisoit elle-même; 
on le verra par un endiroit de ses lettres. On y verra aussi 
ce qu'elle y dit de sa mort toute chrétienne, et combien 
elle en ftit édifiée. 'Elle le plaisantoit, parcequ'elle con- 
noissoit sa droiture, et qu'elle a toujours dit de lui, que 
dans la religion il étoit un enfant. 

Boileau , par cette même raison , le plaisantoit aussi : 
ni l'un ni l'autre, comme je Tai déjà remarqué, n'étoient 



Digitized by 



Google 



Clvj MÉMOIRES 

pas fins courtisans, et tous deux en fréquentant la cour 
pouYoient se dire l'un à Tautre, 

Quel séjour étranger \ et pour Vous et pour moi ! 

Boileau, qui y portoît sa franchise étonnante, ne rete- 
noit rien de ce qu'il pensoit. Le roi lui disoit un jour : 
Quel est un prédicateur quon nomme Le Tourneux? On 
dit que tout le monde y court : est -il si habile? Sire , 
reprit Boileau, votre majesté sait quon court toujours à 
la nouveauté : cest un prédicateur qui prêche l'éi^angile. 
Le roi lui demanda d'en dire sérieusement son sentiment. 
n répondit ; Quand il monte en chaire , il fait si peur par 
sa laideur j qu'on voudroit ïen voir sortir f et quand il a 
commencé à parler, on craint quïl n'en sorte. On disoit 
devant lui à la cour que le roi faisoit chercher M. Amauld 
pour le faire arrêter. Le roi, dit-il , est trop heureux pour 
le trouver. Une autre fois on lui disoit que le roi alloit 
traiter fort durement les religieuses de Port -Royal , il 
répondit : Et comment fera- 1- il pour les traiter plus 
durement quelles se traitent elles^mémesPi 

Vous avez, lui disoit un jour mon père, un privilège 
que je nai point : vous dites des choses que je ne dis 
jamais. Vous avez plus dune fois hué dans vos vers des 
^personnes dont les miens ne disent rien. Tout le monde 
devine aisément votre rime à l'ostracisme, Gest vous 
qi£on doit accuser, et cependant c'est moi quon accuse. 
Quelle en peut être la raison? Elle est toute naturelle, 
répondit Boileau. Vous allez à la messe tous les jours, et 
moi je n'y vais que les fêtes et les dimanches, C'étoit ainsi 
que ses meilleurs amis le plaisantoient sur ses inquiétudes 
{mal fondées, qui augmentèrent cependant par le chagrin 
de ne plus voir madame de Main tenon , à laquelle il étoit 
sincèrement attaché. 

Elle avoit aussi une grande eQvie de lui parier; maiis 
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comme il ne lui étoit plus permis de le recevoir chez elle, 
l'ayant aperçu un jour dans le jardin de Versailles, elle 
s'écarta dans une allée, pour qu'il pût ïy joindre. Sitôt 
qu'il fut près délie, elle lui dit : Que craignez-vous? Cest 
moi qui suis cause de votre malheur, il est de mon intérêt 
et de mon honneur de réparer ce que fai fait. Votre for^ 
tune devient la mienne. Laissez passer ce nuage : je 
ramènerai le beau temps. Non, non, madame, lui rëpon- 
dit-il, vous ne le ramènerez jamais pour moi. Et pour' 
quoi, reprit-elle , ai^ez-vous une pareille pensée? doutez- 
vous de mon cœur ou de mon crédit? Il lui répondit : Je 
sais, madame, quel est votre crédit, et je sais quelles 
bontés vous avez pour moi : mais fai une tante qui m'aime 
d*une façon bien différente. Cette sainte fille demandé 
tous les jours à Dieu pour moi des disgrâces, des humi" 
liations, des sujets de pénitence; et elle aura plus de 
crédit que vous. Dans le moment qu'il parloit, on enten- 
dit le bruit d une calèche : C'est le roi qui se promène , 
s'écria madame de Maintenon, cachez-vous. Il se sauva 
dans un bosquet. 

Il fit trop cfe réflexions sur le changement de Son état 
à la cour : et quoique pénétré de joie, comme chrétien, 
de ce que Dieu lui envojoit des humiliations, Thomme 
est homme, et dans un cœur trop sensible le chagrin a 
bientôt porté son coup mortel. Sa santé s'altéra tous les 
jours , et il s'aperçut que le petit abcès qu'il avoît près du 
foie étoit refermé ' : il en craignit des suites fâcheuses, et 

' (( Il sëcria, dit M. 'de Yalincour, qu'il étoit un homme mort, 
desceudit dans sa chambre et se mit au lit. » Il eut raison de s'ef- 
frayer , mais quand on n'a encore ni fièvre ni aucun mal , on ne 
se met point au lit , on n'y reste pas. Tout cet endroit de la lettre 
cle M. de Yalincour inoiitr« qu'il étoit fort distrait quand il 
récrivit 
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auroit pris sur-le-champ le parti de se retirer pour tou« 
jours de la cour, sans la considération de sa famille , qui , 
n'étant pas riche, avoit un très grand besoin de lui. Dans 
le bas âge où j etois, j'en avois plus besoin qu'un autre. Il 
projetoit de s'occuper dans sa retraite de mon éducation : 
et quel précepteur j'alirois eu! Mais il pensoit en même 
temps qu'il, me deviendroit inutile dans la suite, s'il ces- 
soit de cultiver les protecteurs qu'il avoit à la cour : c'étoit 
cette seule raison qui depuis un an l'y faisoit rester. Il y 
retourna enccH'e plusieurs fois, et il avoit toujours l'hon- 
neur d'approcher de sa majesté. Mais on verra dans ses 
dernières lettres le peu d empressement qu'il avoit de se 
montrer à la cour, parcequ'il n'y paroissoit plus avec cet 
air de contentement qu'il avoit toujours eu. Il ne savoit' 
pas Fa£fecter , et pour déguiser son visage , il n'avoit point 
cet art qu'il avoit lui-* même recommandé aux courtisans 
dans Esther, 

Quiconque n% sait pas déyorer an affront , 

TSi de fiausses couleurs se déguiser le fronts 

Loin de l'aspect des rois qu'il s'écarte, qu'il fuie;' 

Il est des contre -temps qu'il faut qu'un sage essuie. 

Il n'avoit plus d'autre plaisir que celui de mener une 
vie retirée dans son ménage, et de s'y dissiper avec ses 
enfants. 

Enfin, un matin étant à travailler dans son cabinet, il 
se sentit accablé d'un grand mal de tète, et voyant qu'il 
feroit mieux de se coucher que de continuer à lire , il des-i 
cendit dans sa chambre. J'y étois , et je me souviens qu'il 
nous dit, pour ne nous point effrayer : « Mes enfants, je 
crois que j'ai un peu de fièvre, mais ce n'est rien , je vais 
pour quelque temps me mettre au lit. » Il s'y mit et n'en 
sortit plus : sa maladie fut longue. On n'en soupçonna 
pas d'abord la cause , quoiqu'il se plaignit toujours d'une 
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douleur au côté droit^ et qu'il eût souvent dans sa chamiM'e 
les médecins de la cour qui le yenoient voir par amitié. Il 
fut honoré aussi des visites de plusieurs grands seigneurs, 
qui Tassuroient que le roi leur demandoit souvent de ses 
nouvelles. Ils ne disoient rien que de vrai. Louis XIV eut 
même la bonté de lui faire connoître l'intérêt qu'il prenoit 
à sa santé; et je ne fais ici que copier M. Perrault dans ses 
Hommes illustres. « Sa majesté envoya très souvent savoir 
de ses nouvelles pendant sa maladie, et témoigna du dé^ 
plaisir de sa mort, qui fut regrettée de toute la cour et de 
toute la ville. » 

Ses douleurs commençant à devenir très aiguës, il les 
reçut de la main de Dieu avec autant de douceur que de 
soumission; et Ton ne doit point croire ce que le P. Nice- 
ron a copié d'apès M. de Valincour ■, et ce que je con- 
tredis ,j)arceque je m en suis exactement informé. Il n'est 
point vrai qu'il ait jamais demandé s'il n'étoit pas permis 
de faire cesser sa maladie et sa vie par quelques remèdes. 
Jai toujours trouvé dans M. de Valincom* un ami fort 
vif pour moi, et je lui ai eu dans ma jeunesse plusieurs 
obligations. Il a des droits sur mon cœur; mais la vérité 
en a davantage , et je suis obligé , en pareille occasion , de 
dire qu'il s'est trompé. Tous ceux qui venoient consoler 
le malade étoient d'autant plus édifiés de sa patience, 
qu'ils connoissoient la vivacité de son caractère. Tour- 
menté pendant trois semaines d'une cruelle sécheresse de 
langue et de gosier, il se contentoit de dire : «J'offre à 
Dieu cette peine : puisse -t- elle expier le plaisir que j'ai 
trouvé souvent aux tables des grands!» Un prêtre de 

■ Un malade plein de religion et aussi éclairé ne demande 
point si la chose est permise ; il peut dire seulement que , si elle 
étoit permise, la douleur Vy forceroic : c'est peut-être ce que 
M. de Valincour a youlu dire. 
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Saint- André-des- Arcs, son confesseur depuis long-temfjw, 
le soutenoit par ses exhortations , et M. 1 abbé Boileau , 
chanoine de Saint-Honoré, y venoit joindre les siennes. 

J'étois souvent dans la chambre d'un malade si cher, 
et ma mémoire me rappelle les fréquentes lectures de 
piété qu'il me faisoit faire auprès de son lit, dans des 
livres à ma portée. Il pria M. Rollin de veiller sur mon 
éducation ,quand je serois en âge de profiter de ses leçons , 
et M. Rollin a eu dans la suite cette bonté. 

Lorsqu'il fut persuadé que sa maladie finiroit par la 
mort, il chargea mon frère d'écrire une lettre à M. de 
Cavoie, pour le prier de solliciter le paiement de ce qui 
lui étoit dû de sa pension , afin de laisser quelque argent 
comptant à sa famille. Mon frère fit la lettre et vint la lui 
lire. « Pourquoi, lui dit -il, ne demandez -vous pas aussi 
le paiement de la pension de Bpileau? il ne faut point 
nous séparer. Recommencez votre lettre , et faites con- 
noître à Boileau que j'ai été son ami jusqu'à la mort. » 
Lorsqu'il lui fit son dernier adieu, il se leva sur son lit, 
autant que pouvoit lui permettre le peu de forces qull 
avoit, et lui dit en lembrassant : rc Je regarde comme un 
bonheur pour moi de mourir avant vous.» 

On s'étoit enfin aperçu que cette maladie étoit causée 
par un abcès au foie; et, quoiqu'il ne fut plus temps d'y 
apporter remède , on résolut de lui faire l'opération. Il s'y 
prépara avec une grande fermeté, et en même temps il se 
prépara à la mort. Mon fi:ère s étant approché pour lui 
dire qu'il espéroit que l'opération lui rendroit la vie ; «Et 
vous aussi, mon fils, lui répondit -il, voulez -vous faire 
comme les médecins et m'amuser? Dieu est le maître de 
me rendre la vie ; mais les fixais de la mort sont faits. » 

n en avoit eu toute sa vie d'extrêmes frayeurs, que la 
religion dissipa entièrement dans sa dernière maladie : il 
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s'occupa toujou» de son dernier moment, qu'il vit arriver, 
arec une tranquillité qui surprit et édifia tous ceux qui 
savoient combien il Tayoit appréhendé. 

L'opération fut faite trop tard, et trois jours après il 
mourut, le 2ii avril 1699, ^S^ ^^ cinquante -neuf ans, 
après avoir reçu ses sacrements avec de grands sentiments 
de piété, et avoir recommandé à ses enfants beaucoup 
d'union entre eux, et de respect pour leur mèrCé 

n avoit depuis long -temps écrit ses dernières disposi* 
tions dans cette lettre datée du 128 octobre i685 : 

Gomme je suis incertain de l'heure à laquelle il plaira à 
Dieu dé ni'appelei' , et que )e puis moutir sanë avoir le temps 
de déclarer mes dernières intentions, fai cru que je ferois 
bien de prier ici ma femme de plusieurs choses , auxquelles 
j'espère qu'elle ne voudra pas manquer, etc. 

Le reste de la lettre contient plusieurs legs pîeuX , et 
l'ordre de remettre à Boileau tous les papiers concernant 
rhistoire du roi. Avec cette lettre on trouva un testament 
que je rapporte , quoique déjà inséré dans son éloge pai', 
M. Perrault. 

▲U NOM DU PËREi ET B^ FILS; Et HV SAnO!- ESPRIT* 

^e désire qu'après ma mort mon corps soit porté a Port-' 
Royal-des-Ghamps , et qu'il y soit inhumé dans le cimetière 
au pied de la fosse de M. Hamon. Je supplie très humblement 
la mère abbesse et les religieuses de youloir bien m'aceorder 
cet honfleur, quoique je m'en reconnoissé très indigne ^ et par 
les scandales dé ma vie passée j et par le peu d'usage que j'ai 
fait de l'excellente éducation que j'ai reçue autrefois dans 
cette maison , et des grands exemples de |>iété et de péni- 
tence que jy ai vus, et dont je n'ai été qu'un stérile admi-« 
niteur. Mais plus j'ai offensé Dieu, plus j'ai besoin des prières 
d'uttc si sainte coauuuiiauté pour attirer sa miséricorde suj^ 
Kacike. I. 1 
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moi. Je prie aussi la mère abbesse et les religieuses de vou- 
loir accepter une somme de huit cents livres. 

Fait à Paris, dans mon cabinet, le lo octobre 1698. 

Signé RACINE. 

Comme M. Hamon avoit pris soin de ses études après 
, la mort de M. Le Maître, et avoit été comme son précep- 
teur, il avoit conservé un grand respect pour sa mémoire. 
Ce fut par cette raison , et parceque d'ailleurs îl vouloit 
être dans le cimetière du dehors, qu'il demanda d'être 
enterré à ses pieds. 

En exécution de ce testament^ son corps qui futfl'abord 
porté à Saint-Sulpice, sa paroisse, et mis en dépôt pen- 
dant la nuit dans le chœur de cette église, fut transporté 
le jour suivant à Port-Royal , où les deux prêtres de Saint- 
Sulpice qui raccompagnèrent le présentèrent avec les 
cérémonies et les compliments ordinaires. Quelques per- 
sonnes de la cour s'entretenant du lieu où il avoit voulu 
être enterré : C'est ce qu'il n'eût point fait de son vivant , 
dit un seigneur connu par deis réflexions de cette nature. 

Louis XIV parut sensible à la nouvelle de sa mort; et 
ayant appris qu'il laissoit à une famille , composée de sept 
enfants , plus de gloire que de richesses , il eut la bonté 
d'accorder une pension de deux mille livres, qui seroit 
partagée entre la veuve et les enîants, jusqu'au dernier 
survivant. 

Ma mère , après avoir été faire les remercîments de 
cette grâce , résolue à vivre en veuve vraiment veuve , ne 
fiit point obligée, pour exécuter le précepte de saint Paul, 
de rien changer à sa façon de vivre : elle fiit encore pen- 
dant trente -trois ans uniquement occupée du soin de ses 
enfantset des pauvres, vit avec sa tranquillité ordinaire 
périr en partie , dans les temps du système , le peu de bien 
^u die avoit tâché, pour l'amour de nous, d'augmenter 
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par ses épargnes ; et la mort , qui , sans s'être annoncée par 
aucune infirmité vint à elle tout à coup, le i5 novembre 
:173a, la trouva prête dès long -temps. 

La mère Sainte -Thècle Racine ne survécut que peu 
de mois à son cher neveu. Elle mourut âgée de soixante- 
quatorze ans , dont , pendant lespace de plus de vingt-six , 
soit comme prieure, soit comme abbesse, elle avoit gou- 
verné le monastère, où elle étoit entrée à Tâge de neuf ans, 
ayant quitté le monde avant que de le connoitre. 

Quelques jours après la mort de mon père , Boileau , 
qui depuis long -temps ne paroissoit plus à la cour, y 
retourna pour recevoir les ordres de sa majesté, par rap- 
port à son histoire dont il se trouvoit seul chargé 3 et 
comme il lui parloit de Tintrépidité chrétienne avec la- 
quelle mon père avoit tu la mort s'approcher : « Je le 
sais, répondit le roi, et j'en ai été étonné, il la craignoit 
beaucoup , et je me souviens qu au siège de Gand vous 
étiez le plus brave des deux. ^ Lui ayant fait ensuite 
regarder sa montre, qu'il tenoit par hasard : <c Souvenez- 
vous^ aj,outa-t-U, que j'ai toujours une heure par semaine 
à vous donner, quand vous voudrez venir. » Ce fut pour- 
tant la dernière fois que Boileau parut devant un prince 
qui recevoit si favorablement les grands poètes. U ne 
retourna jamais à la cour, et lorsque ses amis Texhortoient 
à s'y montrer, du moins de temps en temps : « Qu'irai -je 
y faire , leur disoit-il , je ne sais plus louer 7 » 

J ai parlé jusqu'à présent de tous les ouvrages de mon 
père, excepté de celui que Boileau, suivant le Supplément 
de Moréri, regardoit comme^le plus parfait morceau d'his- 
toire que nous eussions dans notre langue, et que M. l'abbé 
d'Olîvet, dans l'Histoire de l'Académie jErançoise, juge 
lui devoir donner, parmi ceux de nos auteurs qui ont le 
xaieux écrit en prose, le même rang qu'il tient parmi nos 



Digitized 



by Google 



cixiv MÉMOIRES 

poètes. J'espère qu'il auroit ce rang, si les grands mor- 
ceaux qu'il avoit composés sur Thistoire du roi subsis- 
toient encore; mais pour revenir à cette histoire particu- 
lière , dont il n*a jamais parlé dans sa famille , voici ce que 
nous en avons appris par Boileau. 

Les religieuses de Port -Royal ayant été obligées, de 
présenter un mémoire à M. Tarchevêque de Paris, au sujet 
du partage de leurs biens avec la maison de Port- Royal 
de Paris; toon père , toujours disposé à leur rendre service 
dans leurs affaires temporelles (comme je Tai dit),fit pour 
elles ce mémoire, et quoiqu'il ne contint quune explica- 
tion en peu de mots de leur recette et de leur dépense ^ 
les premières copie? de ce mémoire, écrites de sa main,, 
m'ont fait juger par les ratures dont elles sont remplies 
que ces sortes d'écrits, où il faut éviter tout ornement 
d'esprit, en se bornant à un style précis et pur, lui coû- 
toient plus de peine que d'autres. C'est dans ce même 
style qu'il a composé en prose Tépitaphe de mademoiselle 
de Vertus, dont la longue pénitence Tavoit pénétré d'ad- 
miration. M. l'archevêque de Paris ayant apparemment 
goûté le style de ce mémoire, et voyant quelquefois mon 
père à la cour, lui dit que, puisqu'il avoit été^levé à Port^ 
Royal^ personne ne pouvoit mieux que lui le mettre au 
fait d'une maison dont il entendoit parler de plusieurs 
manières très difl^entes, et qu'il lui demandoit un mé- 
moire historique qui l'instruisît de ce qui s'y étoit passé. 

Tous ceux qui ont eu quelque liaison aveb mon père 
ont touJQurs reconnu la même simplicité dans ses moeurs 
que dans sa foi , et ont en même temps admiré le zèle avec 
lequel il se portoit à servir ses amis. Lorsque M, de 
Cavoie, tombé dans une espèce de disgrâce , vint lui con- 
fier ce qui avoit indisposé contre lui sa majesté , il lui con- 
seilla de se justifier par une lettre qu'il offrit de faire lui- 
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même, et nous fumes témoins de l'agitation dans lacpielie 
il passa les deux jours qu'il employa à composer cette 
lettre , dans laquelle il mit tout l'art que son esprit put 
lui fournir, pour faire paroitre innocent un seigneur mal- 
heureux. Avec ce même zèle il écrivit l'histoire de Port- 
Royal, dans lespérance de rendre favorables à ces reli- 
gieuses les sentiments de leur archevêque, et sans inten- 
tion , selon les apparences, de la rendre publique. Il remit 
cette histoire la veille de sa mort à un ami. J'ai eu plus 
d une fois la curiosité d'en demander des nouvelles aux per- 
sonnes capables de m'en donner : leurs réponses m'avoient 
fait croire qu'elle ne subsistoit plus , et je croyois l'ou- 
vrage anéanti, lorsque j'appris, en 1742, qu'on en avoit 
imprimé la première partie. J'ai cherché inutilement de 
quelles ténèbres sortoit cette première partie , et par. 
quelles mains elle en avoit été tirée quarante ans après la 
mort de l'auteur. Les personnes curieuses de savoir s'il a 
achevé cette histoire, c'est-à-dire s'il l'a conduite, comme 
on le prétend, jusqu'à la paix de Clément IX ^ n'en trou- 
yeront aucun éclaircissement dans la famille. 

Pour finir ces mémoires communs à deux hommes 
étroitement unis depuis Tâge de dix-sept ou dix-huit ans , 
il me reste à écrire quelques particularités de la vie de 
Boileau. Les onze années qu'il survécut furent onze an- 
nées d'infirmités et de retraite. Il les passa tantôt à Paris, 
tantôt à Auteuil , où il ne recevoit plus les visites que 
d'un très petit nombre d'amis. Il vouloit bien y recevoir 
quelquefois la mienne , et s'amusoit même à jouer avec 
moi aux quilles : il excelloit à ce jeu, et je l'ai vu souvent 
abattre toutes les neuf d'un seul coup de boule, n II faut 
avouer, disoit-il à ce sujet, que j'ai deux grands talents 
aussi utiles l'un que l'autre à la société et à un État : Vujsk 
de bien jouer aux quilles, l'autre de bien faire des vers..». 
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La bonté qu'il avoit de se prêter à ma conversation flatloît 
infiniment mon amour-propre, qui fiit cependant fort 
humilié dans une de ces visites, que je lui rendis malgré 
moi. 

J'étois en philosophie, au collège de Beauvais, et 
j avois fait une pièce de douze vers françois, pour déplo- 
rer la destinée d'un chien gui avoit servi de victime aux 
leçons d'anatomie qu'on nous donnoit. Ma mère, qui 
avoit souvent entendu parler du danger de la passion des 
vers, et qui la craignoit pour moi, après avoir porté cette 
pièce à Boileau, et lui avoir représenté ce qu'il devoit à la 
mémoire de son ami, m'ordonna de l'aller voir. J'obéis, 
j'allai chez lui en tremblant, et j'entrai comme un crimi< 
nel. Il prit un air sévère, et après m'avoir dit que la pièce 
qu'on lui avoit montrée étoit trop peu de chose pour lui 
faire connoître si j 'avois quelque génie : «D faut, ajouta-t- 
il , que vous soyez bien hardi pour oser faire des vers avec 
le nom que vous portez. Ce n'est pas que je regarde comme 
impossible que vous deveniez un jour capable d'en faire 
de bons ; mais je me méfie de tout ce qui est sans exemple : 
et, depuis que le monde est monde, on n'a point vu de 
grand poëte, fils d'un grand poëte. Le cadet de Corneille 
n'étoit point tout-à-fait sans génie, il ne sera jamais cepen- 
dant que le très petit Corneille. Prenez bien garde qu'il 
ne vous en arrive autant. Pourrez -vous d'ailleurs vous 
dispenser de vous attacher à quelque occupation lucra- 
tive? et croyez-vous que celle des lettres en soit une? Vous 
êtes le fils d'un homme qui a été le plus grand poëte de 
son siècle, et d'un siècle où le prince et les ministres al- 
loient au-devant du mérite pour le récompenser : vous 
devez savoir mieux qu'un autre à quelle fortune conduisent 
les vers. » La sincérité qui a régné dans cet ouvrage m'«i 
fait rappeler ce sermon dont j'ai fort mal profité. 

L'auteur du Bolœana n'étoit pas lié assez particulière 
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ment avec lui pour bieu faire le recueil qu'il a voulu faire. 
Il avoit donné au public quelques sa tires, dont Boileau 
n'avoit pas parlé avec admiration ;<;e qui avoit jeté beau-; 
coup de froideur entre eux deux. « U me vient voir rare- 
ment, disoit Boileau, parceque, quand il est avec moi, il 
est toujours embarrassé de son mérite et du mien. » 

Le P. Maliebranche s'entretenoit avec lui de sa dispute 
avec M. Arnauld sur leis idées, et prétendoit que M. Âr- 
nauld ne Tavoit jamais entendu. «Eh! qui donc, mon 
père, reprit Boileau, voulez-vous qui vous entende? 

Lorsqu'il avoit donné au public un nouvel ouvrage, 
et qu'on venoil lui dire que les critiques en parloient fort 
mal : « Tant mieux, répondoit-il, les mauvais ouvrages 
sont ceux dont on ne parle pas. » La manière dont on 
critique encore aujourd hui les siens fait assez voir qu'on, 
en parle toujours. 

Ce grand poëte qui de son vivant triompha de lenvie 
sur un amas prodigieux d éditions qui se renouveloient 
tous les ans, certain du contentement du public, s est 
presque vu dans sa postérité. Il est pourtant le seul de 
nos poètes qui par sa mort n'ait pas fait taire Tenvie , dont 
il triomphe encore par les éditions de ses ouvrages, qui 
se renouvellent sans cesse parmi nous ou dans les pays 
étrangers. Jamais poète n'a été plus imprimé, traduit, 
commenté et critiqué; et il y a apparence qu'il vivra tou- 
jours, parceque, comme il réunie le vrai de la pensée à la 
' justesse de lexpression , ses vers restent aisément dans la 
mémoire, en sorte que, ceux même qui ne l'admirent pas 
le savent par cœur. ^ 

L'écrivain qui a fait de lui Téloge qui se trouve dans le 
supplément au Nécrologe de Port-Royal, le loue d'avoir 
asservi aux lois de la pudeur la jpluà scrupuleuse un genre 
de poésie qui jusqu'à lui n'avoit emprunté presque tous 
ses agréments que des charmes dangereux que la licence 
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et le libertinage ofirent aux coeurs corrompus. Il est dit eu* 
core dans cet éloge (jue l'équité, la droiture et la bonne 
foi présidèrent à toutes ses actions, et on en donne pour 
exemple la restitution des revenus du bénéfice dont j ai' 
parlé au commencement de ces mémoires, restitution 
qu'il fit sans consulter personne. Ne prenant avis que de 
là crainte de Dieu, qui tôt toujours présente à son cœur, 
il se démit du bénéfice entre les mains de M. de Buzanval , 
qui en étoit le coUateur, ne voulant pas même charger sa 
conscience du choix de son successeur. 

Boursault, dans ses lettres, rapporte sa conversation 
sur les bénéfices avec un abbé qui en avoit plusieurs, et 
qui lui disoit : Cela est bien bon poun vwre. Je n^en doute 
point^ lui répondit Boileau, mais pour mourir ^M. tabbél 
pour mourir! 

Interrogé dans sa vieillesse s'il n'avoit point changé 
d*avis sur Le Tasse , il assura que , loin de se repentir de ce 
qu'il en avoit dit, il n'en avoit point assez dit, et en donna 
les raisons que rapporte M, l'abbé d'Olivet dans l'Histoire 
4e rAcadémie françoise. 

La réponse d^ Antoine , son jardinier d'Auteuil , au père 
BouhouFS, fiit teDe que Brossette la rapporte dans soa 
commentaire. Antoine condamnoit le second mot de Té- 
pître qui lui étoit adressée, prétendant qu'un jardinier 
n'étoit pas un valet. Ç'étoit le seul mot qu'il trouvoit à 
critiquer dans les ouvrages de son maître. 

Quoique Boileau aimât toujours la maison d'Auteuit,et 
n'eût aucun besoin d'argent, M. Le Verrier lui persuada 
de la lui vendre , en Tassm-ant qu'il y seroit toujours éga- 
lement le maître, et lui faisant promettre qu'il s'y conser- 
veroit une chambre qu'il viendroit souvent occuper^ 
Quinze jours après la vente, il y retourne, enfre dans le 
jardin , et n'y trouvant plus un berceau sous lequel il avoit 
coutume d'aller rôver , appelle Antoine et lui demapdç ÇQ 
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ifa'èst deyenu son berceau. Antoine lui répond qull a été 
détruit par ordre de M. Le Verrier. Boileau^ après avoir 
réré un moment, rémonte dans son carrosse en disant :* 
<c Puisque je ne suis plus le maitre ici, qu'est-ce c[ue jy: 
rions faire? » B n'y revint plus. 

On sait que dans ses dernières années il s'occupa der 
sa satkre sur Téquivoque', pour laquelle il eut cette ten- 
dresse que les auteurs ont ordinairement pour les produc»^ 
fions de leur vieillesse^ Il la lisoit à ses amis , mais il ne vou-»- 
loit plus que leurs applaudissements : ce n'étoit plus ce- 
poète qui autrefois demand oit des critiques, et qui disoit 
aux autres ,.cc^£coutez tout le monde, assidu consultant : » 
il redevint même amoureux^de plusieurs vers qu'il avoil. 
cetTânchés de ses ouvrages par le conseil de mon père : il. 
les y fit rentrer lorsqu'il donna sa* dernière édition. 

Il la revit avec soin , et dit à un ami qui le trouva attd'- 
ché à ce travail : « Il est bien honteux de m'occuper encore 
de rimes, et de toutes ces niaiseries du Parnasse, quand je* 
nedevrois songerqu'aucompteque je suis prèsd'aller rendre. 
àDieu. » On atoujours vu en lui le poëte et le chrétien. . 

M. le duc d'Orléans l'invita à dîner ; c'étoit un jour; 
maigre, et on n avoit servi que du. gras sur la table. On 
$!aperçut qu'il ne touchoit quà son pain. Il faut bien^hii 
dit le prince, que vous mangiez gras comme les autres y. 
on a oublia le maigre, Boileau lui répondit : Fous n'avez. 
quà frapper du pied, monseigneur, et les poissons sorti- 
ront de terre. CeXXfx allusion au mot de Pompée fit plaisir. 
à la compagnie, et sa constance à ne point vouloir tour 
cher au gras lui fit honneur. 

n se félicitoit avec rabon de la pureté de ses ouvrages; 
:« C'est une grande consolation, disoit -il, pour un poëte 
qui va mourir, de n'avoir jamais offensé tes mœurs : » 4 
quoi on pourroit ajouter, «Et de n'avoir jamais offensé* 
Personne. » 
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M. Le Noir, chanoine de Notre-Dame, son confesseor 
ordinaire, l'assista à la mort, à laquelle il se prépara en 
très sincère chrétien : il conserva en même temps, jus- 
qu'au dernier moment, le caractère de poète. M. Le Ver- 
rier crut Tamuser par la lecture d'une tragédie qui, dans 
sa nouveauté, faisoit beaucoup de bruit. Après la lecture 
du premier acte, il dit à M. Le Verrier : « Eh, mon ami, 
ne mourrai-je pas assez promptement? Les Pradons , dont 
nous nous sommes moqués dans notre jeunesse, étoient 
des soleils auprès de ceux-ci. » Copime la tragédie qui 
l'irritoit se soutient encore aujourd'hui avec honneur, on 
doit attribuer sa mauvaise humeur contre elle à l'état ou 
il se trouvoit : il mourut deux jours après. 

Lorsqu'on lui demandoit ce qu'il pensoit de son état, 
il répondoit par ee vers de Malherbe : 

Je SUIS vaincu du Temps , je cède à ses outragées.' 

Un moment avant sa mort, il vit entrer M. Coutard, et 
lui dit en lui serrant la main , ce Bonjour et adieu : l'adieu 
sera bien long. » Il mourut d une hydropîsie de poitrine 
le i3 mars 171 1 , et laissa par son testament presque tout 
son bien aux pauvres. 

La compagnie qui suivit son convoi, et dans laquelle 
j'étois, fiit fort nombreuse, ce qui étonna une femme du 
peuple à qui j'entendis dire : « Il avoit bien des amis : on 
assure cependant qu'il disoit du mal de tout le monde. » 

Il fut enterré dans la chapelle basse de la Sainte -Cha- 
pelle ', immédiatement au-dessous de la place qui, dans 
la chapelle haute, est devenue fameuse par le Lutrin 
qu'il a chanté. 

Cette même année nous obtînmes , après la destruction 
de Port -Royal , la permission de faire exhumer \e corps 

î* Et non pas Saint- Jean-Ie-Rond sa paroisse , comme il est dit 
dans le supplément au Nécrologe de Port-Ro/al. 
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de mon père, qui fut apporté à Paris le a décembre 1711, 
dans Téglise de Saint-Etienne-du-Monl , notre paroisse 
alors, et placé derrière le maître-autel, en face delà cha- 
pelle de la Vierge , auprès de la tomba de M. Pascal. L'épi- 
taphe latine que Boileau avoit faite et qui avoit été placée 
dans le cimetière de Port-Royal, ne subsistant plus, je la 
vais rapporter avec la traduction françoise faite par le 
même Boileau. La traduction que ses commentateurs ont 
mise dans ses œuvres n'est point la véritable : ce qu'on 
reconnoîtra aisément par la différence du style. 



D. 0. M. 



Hie jacel vit nobUis Joannes 
Racine, Franciœ thesauris proB' 
fectus, régis à secretis atque à eu- 
biculo, necnon unui è quadragin- 
la, Galiicanœ acadenUœ viris. 



Qui postquàm profana traçfce- 
diarun argumentadiàcumingen- 
Il hominutn admiratione tractas-^ 
set, musas tandem suas uni Deo 
eonsecravit , omnemque ingenii 
vim in eo iaudando contatit, qui 
soius iaude dignus est, Càm eum 
vitœ negotiorumque rationes mui- 
tis nobilibus autœ tenerent addio- 
tum, tamen in frequenti hominum 
eommercio omnia pietatis ae re/i- 
^iofià officia coiuiu A christiano 
reqe LudovicoMagno selectus. unà 
eum famiiiari ipsius amico fuerat, 
qui res 'eo régnante prceclarè ac 
mirabititer qestas perscriberet, 
Huic intentus operi, repente in 
gravem œquè ac diuturnum mor- 



Ici repose le corps de meê-^ 
sire Jean Racine, trésorier de 
France , secrétaire du roi , gen- 
tilhomme ordinaire de sa cham- 
bre , et 1 un des quarante de Ta- 
cadémie françoise. 

Qui , après ayoir long-temps 
charmé la France par ses excel- 
lentes poésies profanes, consa- 
cra ses muses à Dieu , et les em- 
ploja uniquement à louer le 
seul objet digne de louange.' Les 
raisons indispensables qui lat- 
tachoient à la cour Tempêché* 
Tent de quitter le monde ; mais 
elles ne lempéchérent pas de 
s'acquitter , au milieu du mon- 
de, de tous les deyoirs de la 
piété et delà religion. 11 fut choi^ 
si ayec un de ses amis par le roi 
Louis -le -Grand pour rassem- 
bler en un corps d*hi»toire le» 
meryeiUes de son règne , et il 
étoit occupe à ce grand ouy.ra- 
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bum impiicitus est,landemcjue ab 
hâc sede miseriarum in melius do- 
miclUum translatas anno œtatU 
suce IJX. Qui mortem lonqo ad- 
huc intervallo remotamvaldè hor- 
ruerat, ejusdem prœsentis aspeo 
tum placidâ ftonte sustinuit; obUt- 
tfue spe multà magis , et pid in 
Deum fiducie erectus, quàm frao 
tus metu, Ea jactura omnes itiius 
ami'cos , (fuorum nonnulli inter 
rcgiii primores eminebant, acer^ 
bissimo dolore perculit. ManatHt 
etiam ad ipsum regem tanti viri 
desidetium, Fecit modeslia ejus 
singularis , et prœcipua in hanc 
Portûs-Regii domum benevolentia, 
ut in eâ sepeliri voluerit, ideoque 
testamento cavit ut corpus suum 
juxta piorum hominum qui hic 
sunt corpora humaretur. 



Tu verb , quicanque es, quem 
In hanc domum pietas adducit, 
tuœ ipse mortatitatis ad hune as- 
peetum recordare, et clarissimam 
tanti viri memoriam precibus po^ 
tius quàm eloqiis prosequere* 



lE DE JEAN RACINE. 

ge , lorsque tout à coup il fat 
attaqué d une longue et cruelle 
maladie , qui à la fin l'enleva de 
ce séjour de misères , en sacin- 
quante-neuyième année. Bien 
qu'il eût extrêmement redouté 
la mort ^ lorsqu'elle étoit encore 
loin de lui , il la vit de près sans 
s'étonner , et mourut , beaucoup 
plus rempli d'espérance que de 
crainte, dans une entière rési-* 
gnation à la volonté de Dieu. 
Sa perte toucha sensiblement 
ses amis , entre lesquels il pou- 
voit compter les premières per- 
sonnes du rojaume, et il fiit re- 
gretté du roi même. Son humi- 
lité , et l'affection particulière 
qu'il eut toujours, pour cette 
maison de Port - Rojal - des- 
Champs lui firent souhaiter 
d'être enterré sans aucune pom- 
pe dans ce cimetière avec les 
humbles serviteurs de Dieu qui 
7 reposent , et auprès desquels 
il a été mis , selon qu'il l'ayoît 
ordonné par son testament. 

O toi y qui que tu sois, que la 
piété attire en ce saint lieu , 
plains dans un si excellent hom- 
me la triste destinée de tous les 
mortels , et quelque grande idée 
que puisse te donner de lui sa ré- 
putation , souviens-toi que ce 
sont des prières , et non pas de 
vains éloges qu'il te demande^. 



FIN DES MÉMOIRES. 
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PRÉFACE 
DE L'AUTEUR. 



Le lecteur me permettra de lui demander un peu plus 
d'indulgence pour cette pièce que pour les autres (pii la 
suivent : j'étois fort jeune quand je la fis. Quelques yeri 
que j'avois faits alors tombèrent par hasard entre les mains 
de quelques personnes d'esprit; elles m'excitèrent à fair« 
une tragédie^ et me proposèrent le sujet deLA.TH£BAÏDE. 

Ce sujet ayoit été autrefois traité par Rotrou, sous le 
nom d'ÂNTiGONE ; mais il faisoit mourir les deux frères dès 
le commencement de son troisième acte. Le reste étoit en 
quelque sorte le commencement d'une autre tragédie, où 
l'on entroit dans des intérêts tout nouveaux; et il avoit 
réuni en une seule pièce deux actions différentes , dont 
Tune sert de matière aux Phéniciennes d'Euripide, et 
l'autre à I'Antigone de Sophocle. 

Je compris que cette duplicité d'action avoit pu nuire 
i sa pièce, qui d'ailleurs étoit remplie de quantité de beaux 
endroits. Je dressai à peu près mon plan sur les Phéni- 
ciennes dEuripide; car pour la Thebaïde qui est dans 
Sénèque, je suis un peu de l'opinion dlleinsius, et je 
tiens, comme lui, que non seulement ce n'est point une 
tragédie de Sénèque, mais que c'est plutôt l'ouvrage d'un 
déclamateur qui ne savoit ce que c'étoit que tragédie. 
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4 PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

La catastrophe de ma pièce est peut-être un peu trop 
sanglante ; en eflFet , il n'y paroît presque pas un acteur qui 
ne meure à la fin : mais aussi c'est laThebaïdS; c'est-à- 
dire le sujet le plus tragique de l'antiquité. 

L'amour, qui a d'ordinaire tant de part dans les tra- 
gédies, n'en a presque point ici : et je doute que je lui en 
donnasse davantage si c'étoit à recommencer; car il fau- 
droit ou que l'un des deux frères fût amoureux, ou tous 
les deux ensemble. Et quelle apparence de leur donner 
d'autres intérêts que ceux de cette fameuse haine qui les 
occupoit tout entiers? Ou bien il faut jeter l'amour sur un 
des seconds personnages, comme j'ai fait; et alors cette 
passion, qui devient comme étrangère au sujet, ne peut 
produire que de médiocres effets. En un mot, je suis per- 
suadé que les tendresses ou les jalousies des amants ne 
sauroient trouver que fort peu de place parmi les incestes, 
les parricides et toutes les autres horreurs qui composent 
l'histoire d'OEdipe et de sa malheureuse famille. 
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A MONSEIGNEUR 

LE DUC DE SAINT-AIGNAN, 

PAIR DE FRANCE.' 



MoNSSlGNEV^R; 



Je vous présente un ouvrage qui n'a peut-être rien 
de considérable que l'honneur de vous avoir plu. Mais 
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6 ÉPITRE 

véritablement cet honneur est quelcjue chose de si grand 
pour moi, que quand ma pièce ne m'auroit produit que 
cet avantage, je pourrois dire que son succès auroit passé 
mes espérances. Et que pouvois-je espérer de plus glorieux 
que l'approbation d'une personne qui sait donner aux 
choses un juste prix, et qui est lui-même Tadmiration de 
tout le monde? Aussi, Monseigneur, si la Thébaïde a reçu 
quelques applaudissements, c'est sans doute qu'on n'a pas 
osé démentir le jugement que vous avez donné en sa fa- 
veur-, et il semble que vous lui ayez communiqué ce don 
de plaire qui accompagne toutes vos actions. J'espère 
qu'étant dépouillée des ornements du théître, vous ne 
laisserez pas de la regarder encore &vcrablement. Si cela 
est, quelques ennemis qu'elle puisse avoir, je n'appré- 
hende rien pour elle, puisqu'elle sera assurée d'un pro- 
tecteur que le nombre des ennemis n'a pas accoutumé 
d'ébranler. On sait. Monseigneur, que si vous avez une 
parfaite connoissance des belles choses, vous n'entre- 
prenez pas les grandes avec un courage moins élevé, et 
que vous avez réuni en vous ces deux excellentes qualités 
qui ont fait séparément tant de grands hommes. Mais je 
dois craindre que mes louanges ne vous soient aussi im- 
portunes, que les vôtres m'ont été avantageuses; aussi* 
bien je ne vous dirois que des choses qui sont connues 
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DÉDICATOIRE. 7 

de tout le monde, et que vous seul voulez ignorer. Il 
suffit que vous me permettiez de vous dire, avec un pro- 
fond respect, que je suis, 



MoiïSEIGNEUR, 



Votre très humble et très 
obéissant serviteur, 

RACINE. 
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PERSONNAGES. * 

ËTËOGLE, roi de Thèbes. 

POLYNICE, frère d'Étéocle. 

JOGASTE, mère de ces deux princes et d'Antigone* 

ANTIGONE, sœur dTÈtëocle et de Polynice. 

CRËON, oncle des princes ef de la princesse. 

HËMON, fils de Grëon, amant d'Antigone. 

OLYMPE, confidente de Jocaste. 

ATTALE, confident de Grëon. 

Un soldat de i'armëe de Polynîce. 

Ga&des. 



La scène est à Thèbes /dans ane salle du palais royal. 
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LA THÉBAÏDE, 

ou 

LES FRERES ENNEMIS. 

ACTE PREMIER. , 



SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ils sont sortis , Olympe? Ah mortelles douleurs! > 
Qu'un moment de lepos me va coûter de pleurs! 
Mes yeux depuis six mois étoient ouverts aux larmes , 
Et le sommeil les ferme en de telles alarmes ! 
Puisse plutôt la mort les fermer pour jamais, a 
Et m'empêcher de voir le plus noir des forfaits ! 

■ I ■ -1— —■——»— ————11— ———ni— —.—^i——^— —% 

\ L'Antigone de Rotrou commeuce de même : lÊtéocle a proGté 
du sommeU de Jocaste pour sortir de Thèbes : 

Qu'ils ont bien à propos usé de mon sommeil \ 
Ils n'ont pas appelé ma voix à leur conseil; 
£t lorsqu'ils ont voulu tenter cette sortie , 
On a bien su garder que j'en fusse avertie. 

a II devoit bien plutôt les fenoer pour 
Que de favoriser le plus noir des forfiiits. 
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10 LES FRÈRES ENNEMIS. 

Mais en sont-ils aux mains? 

OLYHP£. 

Du haut de la muraille 
Je les ai vus déjà tous rangés en bataille ; 
J'ai vu déjà le fer briller de toutes parts ; 
Et pour vous avertir j'ai quitté les remparts. 
J'ai vu, le fer en main, Étéocle lui-même; 
n marche des premiers , et d'une ardeur extrême 
n montre aux plus hardis à braver le danger. 

JOCASTE. 

N'en doutons plus, Olympe, ils se vont égoiçer. 
Que l'on coure avertir et hâter la princesse; a 
Je l'attends. Juste ciel, soutenez ma foiblesse! 
n faut courir, Olympe, après ces inhumains; b 
n les faut séparer, ou mourir par leurs mains. 
Nous voici donc, hélas! à ce jour détestable 
Dont la seule frayeur me rendoit misérable! 
Ni prières ni pleurs ne m'ont de rien servi; 
Et le courroux du sort vouloît être assouvi. 

O toi, soleil, ô toi, ^i rends le jour au monde, c 
Que ne l'as-tu laissé dans une nuit profonde! 
A de si noirs forfaits prêtes-tu tes rayons? 
Et peux-tu sans horreur voir ce que nous voyons? 

a Que Ton aille aii plus vite avertir la princesse. 

h II faut, il £iat courir aprèt ces inhumains^ 

e Qui que tu sois , ô toi , qui rends le jour au monde. 
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ACTE I, SCÈNE I. n 

Mais ces monstres, hélas! ne t épouvantent gtières; 
La race de Laïus les a rendus vulgaires ; a 
Tu peux voir sans frayeur les crimes de mes fils, ^ 
Après ceux que le père et la mère ont commis. 
Tu ne t'étonnes pas si mes fils sont perfides, 
S'ils sont tous deux méchants, et s'ils sont parricides ; 
Tu sais qu'ils sont sortis d'un sang incestueux, 
Et tu t'étonnerois s'ils étoient vertueux. 6 

SCÈNE IL 
JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE. 

JOCASTE. 

Ma fille, avez-vous su l'excès de nos misères? 

ANTIGOIT£. 

Oui, madame ; on m'a dit la foreur de mes fibres. 

JOCASTE. 

Allons, chère Antîgone», et courons de ce pas e 
Arrêter, s'il se peut, leurs parricides bras. 

> Dans les Phéniciennes d*£unpide, vers 1270, Jocaste dit à 
sa fille : 

O ma chère Antigone , sors 'avec moi du palais. Ton sort ne 
t'appelle plus à figurer dans un chœur, ou à hriller dans une 

a Le seul sang de Laïus les a rendus vulgaires. 
6 Racine a retranche les quatre vers suivants: 

Ce sang » en leur donnant la lumière céleste , 

Leur donna pour le crime une pente fimeste ; 

Et leurs coeurs infectés de ce fatal poison 

S'ouvrirent à la haine avant qu'à la raison, 
c Allons f chère Antigone , allons tout de ce pas. 
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Allons leur faire voir ce qu'ils ont de plus tendre ; 
Voyons si contre nous ils pourront se défendre, 
Où s'ils oseront bien , dans leur noire fureur, 
Répandre notre sang pour attaquer le leur. 

ANTIO0N£. 

Madame, c'en est fait, voici le roi lui-même. 

SCÈNE IIL 
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, OLYMPE. 

JOCASTE. ! 

L YMPE , soutiens-moi ; ma douleur est extrême. 

ÉTÉOCLE. a 

Madame , qu'avez- vous , et quel trouble .... 

aàsemblée de jeunes vierges : il faut sauver ce que nous avons àe I 

plus cher; il faut aller avec ta mère empêcher tes frères des*entr e- 
gorger : ils brûlent de se déchirer l'un l'autre.. I 

Et Sénèque dans la Thébaîde, act. III, v. ^oy z 

« Ibo , ibo , et armis obvium opponam caput. 

« Stabo in ter arma ; petere qui fratrem volet , 

(c Petat antè matrem. » 
J'irai , Antigone ; je me précipiterai au milieu cl 'eux ; j'offrirai 
mon sein à leurs'^épées :, celui qui voudra égorger son frère 
frappera auparavant sa malheureuse mère. 

a ^TIÊOCLE. 

Madame , qu'avez-vous ? e| quel mal si caché... $ 

JOCASTE. 

Ah , mon fils ! de quel sang étes-vôus là taché ? 
Est-ce de votre firère ? 
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ACTE I, SCÈNE IIL ,3 

JOGAST£. 

Ah, mon fils! 
Quelles traces de sang vois-je sur vos habits 7 
Est-ce du sang d'un frère? ou n'est-ce point du vôtre? 

iTÉOGLE. 

Non, madame, ce n'est ni de l'un ni de l'autre. 

Dans son camp jus(ju'ici Polynice arrêté, a 

Voxii combattre , à mes yeux ne s'est point présenté. 

D'Argiens seulement une troupe hardie 

M'a voulu de nos murs disputer la sortie : 

J'ai fait mordre la poudre à ces audacieux; 

Et leur sang est celui qui paroit à vos yeux. 

JOGASTE. 

Mais que prétendiez-vous? et quelle ardeur soudaine A 
Vous a fait tout à coup descendre dans la plaine? 

ETEOGLE. 

Madame, il étoit temps que j'en usasse ainsi, 
Et je perdois ma gloire k demeurer ici. c 

• a Polynice à mes yeux, ne s'est point présenté , 
Et Ton s'est peu battu d'un et d'autre côte ; 
Seulement quelques Grecs , d'un insolent courage ^ 
M'ayant osé d'abord disputer le passage , 
J'ai fait , etc. 

6 Mais pourquoi donc sortir avecque votre armée? 
Quel est ce mouvement qui m'a tant alarmée ? 
e Racine a retranché les huit vers suivants : 

Je n'ai que trop langui denière une muraille, 
Je brûlois de me voir en un champ de bataille. 
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Le peuple ; k qui la faim se £aisoit déjà craindre , 
De mon peu de vigueur commençoit k se plaindre , 
Me reprochant déjà qu'il m'avoit couronné ^ 
Et que j'occupois mal le rang qu'il m'a donné. 
Il le faut satis&ire ; et, quoi qu'il en arrive, 
Thèbes dès aujourd'hui ne sera plus captive : 
Je veux, en n'y laissant aucun de mes soldats, 
Qu'elle soit seulement juge de nos combats. 
J'ai des forces assez pour tenir la campagne; 
Et si quelque bonheur nos armes accompagne^ 
L'insolent Polynice et ses fiers allîés a 
Laisseront Thèbes libre, ou mourront à mes pîeds. 

Lorsque l'on peut paraître au milieu des hasards , 
Un grand cœur est honteux de garder les remparts. 
J'étois las d'endurer que le fier Polynice 
Me reprochât tout haut cet indigne exercice, 
' Et criât aux Thébains , afin de les gagner , 
Que je laissois aux fers ceux qui me fi>nt r^er. 
Le peuple, etc. 

a Racine a substitué cet quatre vers aux douze suivants : 

L'insolent Polynice et ses Grecs orgueilleux 
Laisseront Thèbes libre , ou mourront à mes yeux. 

JOCASTE. 

Vous préserve le ciel d'une telle victoire ! 
Thèbes ne veut point voir une action si noire. 
Laissez là son salut , et n'y songez jamais ; 
La guerre vaut bien mieux que cette aifteuse paix : 
Dure-t-elle à jamais cette cruelle guerre, 
Dont le flambeau fatal désole cette terre ! 
Prolongez tos malheurs , augmentez-les toujours , 
Plutôt qu'un ai grand crime en arrête le cours j 
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JOCASTE. 

Vous pourriez d'un tel sang, oh ciel! souiller vos armes? 
La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes? 
Si par un parricide il la falloit gagner, 
Ah, mon fils! à ce prix vdudriez-vbus régner? 
Mais il ne tient qu'à vous, si l'honneur vous anime. 
De nous donner la paix sans le secours d'un crime, 
Et, de votre courroux triomphant aujourd'hui, a 
Contenter votre frère, et régner avec lui. 

ETÉOCLE. 

Appelez-vous régner partager ma couronne, b 
Et céder lâchement ce que mon droit me donne? 

JOCASTE. 

Vous le savez , mon fils , la justice et le sang c 
Lui donnent , comme à vous, sa part à ce haut rang : 
Œdipe, en achevant sa triste destinée. 
Ordonna que chacun regneroit son année ; 
Et, n'ayant qu'un état à mettre sous vos lois, à 
Voulut que tour à tour vous fussiez tous deux rois. 

Vous-même d'un tel sang souûUerez-Tous vos armes ? 

La couronne pour vous a-t-elle tant de charmes ? 
a Vous pouvez vous montrer généreux tout-à-fait. 

Contenter votre frère , et régner en eflfet 
b Appelez-vous régner lui céder ma couronne , 

Quand le sang et le peuple à la fois me la donne ? 
c Vous savez bien , mon fib , que le choix et le sang. 
d Et, n'ayant qu'un eut ^ mettre sous vos lois , 

Il voulut que tous deux vous en fussiez les rois. 
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A ces conditions vous daignâtes souscrire, a 
Le sort vous appela le premier à l'empire, 
Vous montâtes au trône; il n'en fut point jaloux : 
Et vous ne voulez point (ju'il y monte après vous ! 

ETE0CI.S. 

Non, madame; à l'empire il ne doit plus prétendre : & 
Thèbes à cet arrêt n'a point voulu se rendre; 
Et, lorsque sur le trône il s'est voulu placer, 
C'est ellei et non pas moi, qui l'en a su chasser* 

a A ces conditioiis vous youlûtes souscrire. 
b Racine a substitué ces deux vers ai ceux qui suivent: 
U «st vrai , je promis ce que voulut mon père ; 
Pour un trône est-il rien qu'on refuse de faire / 
On promet tout, madame, afin d'y parvenir; 
Mais on ne songe après qu'à s'y hien auiintenir. 
7'étois alors sujet et dans l'obéissance, 
Et je tiens aujourdliui la suprême puissance. 
Ce que je fis alors ne m'est plus une loi ; 
Le devoir d'un sujet n'est pas celui d'un roi. 
D'abord que sur sa tête il reçoit la couronne , . 
Un roi sort à l'instant de sa propre personne j^ 
L'intérêt du public doit devenir le sien , 
il doit tout h l'état et ne se doit pbu rien. 

lOCASTE. 

Aïi moins doit-il , mon fils, quelque diose à sa gloire, 
Dont le soin ne doit pas sortir de sa mémoire ; 
Et quand ce nouveau rang l'affranchiroit des lob. 
Au moins doit-il tenir sa parole à des rois* 

Polynice à ce titre auroit tort de prétendre ; 
Thèbes sous soni poiivoir n'a point xoulu se rendrt; 
Et lorsque, etc. 
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Thèbes doit-elle moins redouter sa puissance^ 
Après avoir six mois senti sa violence? 
Voudroit-elle obéir à ce prince inhumain ^ 
Qui vient d'armer contre elle et le fer et la faim? 
Prendroit-elle pour roi lesclave de Mycène, 
Qui pour tous les Thébains n'a plus que de la haine ^ 
Qui s'est au roi d'Argos indignement soumis, 
Et que rhymen attache à nos fiers ennemis? 
Lorsque le roi d'Argos Ta choisi pour son gendre. 
Il espéroit par lui de voir Thèbes en cendre. 
L'amour eut peu de part à cet hymen honteux; 
Et la seule fureur en alluma les feux. 
Thèbes m'a couronné pour éviter ses chaînes j 
Elle s'attend par moi de voir finir ses peinies : 
D la faut accuser si je manque de foi; 
Et je suis son captif, je ne suis pas son roL 

JOCASÏE. 

Dites 7 dites plutôt, cœur ingrat et Êurouche, 

Qu'auprès du diadème il n'est rien qui vous touche. 

Mais je me trompe encor; ce rang né vous plait pas^ 

Et le crime tout seul a pour vous des aj^as. 

Hé bien ! puisqu'à ce point vous en êtes avide , 

Je vous offire à commettre un double parricide : 

Versez le sang d'un firère ; et ^ si c'est peu du sien, 

Je vous invite encore à répandre le mien. 

Vous n'aurez plus alors d'ennemis à soumettre, 

D'obstacle k surmonter, ni de crime k commettre; 
Racike. I. a 
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Et; n'ayant plus au trône un fâcheux concurrent , 
De tous les criminels vous serez le plus grand. 

ÉTEOC^E. 

Hé bien , madame , hé bien y il faut vous satisfaire ; 
n faut sortir du trône, et couronner mon frère; 
Il faut, pour seconder votre injuste projet, 
De son roi que j'étois, devenir son sujet; 
Et, pour vous élever au comble de la joie, 
U faut à sa fureur que je me livre en proie ; 
Il faut par mon trépas.... 

J0CASY£. 

Ah ciel ! quelle ri§[ueur ! 
Que vous pénétrez mal dans le fond de mon cœur! 
Je ne demande pas que vous quittiez l'empire; 
Régnez toujours, mon fib, c'est ce que je désire. 
Mais si tant de malheurs vous touchent de pitié, 
Si pour moi votre cœur garde quelque amitié. 
Et si vous prenez soin de votre gloire même, 
Associez un frire à cet honneur suprême : 
Ce n'est qu'un vain édaX qu'il recevra de vous; 
Votre règne en s^a plus puissant et pkis doux ; 
Les peuples, admirant cette vertu suhMme, 
Voudront toujours pour prince un roi si magnanime ; 
Et cet illustre effort, loin d'affoiblir vos droits, 
Vous rendra le phis juste et le ]Aus grand des rois. 
Ou, s'il faut que mes vœux vous trouvent inflexible, 
Si la paix i ce prix vous paroit impossible, 
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Et si le diadème a pour tous tant d'attraits ^ 
Au moins consolez-moi de quelcpie heure de paix : 
Accordez cette grâce aux larmes d'une mère, a 
Et cependant , mon fils , j'irai voir votre frère : 
La pitié dans son ame aura peut-être lieu; 
Ou du moins pour jamais j'irai lui dire adieu. 
Dès ce même moment permettez que je sorte : 
J'irai jusqu'à sa tente ^ et j'irai sans escorte ^ 
Par mes justes soupirs j'espère l'émouvoir, b 

ETEOCLE. 

Madame^ sans sortir vous le pouvez revoir; c 

Et si cette entrevue a pour vous tant de charmes, 

Il ne tiendra qu'à lui de suspendre nos armes. 

Vous pouvez dès cette heure accomplir vos souhaits y 

Et le âdre venir jusque dans ce palais. 

J'irai plus loin encore; et; pour &ire connoitre à 

Qu'il a tort en eflfet de nde nommer un traître , 

Et que je ne suis pas Un tyran odieux , 

Que l'on fasse parler et le peuple et les dieux. 

Si le peuple y consent , je lui cède ma placé ; « 

Mais qu'il se rende enfin y si le peuple le chasse. 

Je ne force personne; et j'engage ma foi 

De laisser aux Thébains à se choisir un roi. 

« 

a Accordez quelcpie trêve à ma douleur amère. 
6 Dans cette occasion rien ne peut Vânouyoir^ 
c Madame , sans sortir tous le pouvez bien vtôr. 
d Je ferai plus encore ; et pour fidre connoitre. 
e Si le peuple le veut, je lui cède ma place : 
Mais qu'il se rende aussi , si le peuple le chassa. 
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SCÈNE IV. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CREON, 
OLYMPE. 

CREON. 

Seigneur, votre sortie a mis tout en alarmes; 
Thèbes,.quî croit vous perdre, est déjà toute en larmes, 
L'épouvante et ITiorreur régnent de toutes parts, 
Et le peuple effrayé tremble sur ses remparts. 

ÉTÉOCLE. 

Cette vaine frayeur sera bientôt calmée. 
Madame , je m'en vais retrouver mon armée ; 
Cependant vous pouvez accomplir vos souhaits, 
Faire entrer Polynice , et lui parler de paix. 
Créon, la reine ici commande en mon absence; 
Disposez tout le monde à son obéissance; 
Laissez , pour recevoir et pour donner ses lois. 
Votre fils Ménécée, et j'en ai fait le cboix : 
Comme il a de l'honneur autant que de courage. 
Ce choix aux ennemis ôtera tout ombrage. 
Et sa vertu suffit pour les rendre assurés. • 

(à Créon.) 

Commandez-lui, madame. Et vous, vous me suivrez. 

CRÉON. 

Quoi seigneur!.... 
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£T£OGLE. 

Oui , Créon , la chose est résolue. 

CRÉON. 

El VOUS quittez ainsi la puissance absolue? 

ÉTÉOCLE. 

Que je la quitte , ou non, ne vous tourmentez pas; 
Faites ce que j'ordonne , et venez sur mes pas. 

SCÈNE V- 
JOCASTE, ANTIGONE, CRÉON, OLTTMPE. 

CRÉON. 

Qu'avez-vous fait, madame? et par quelle conduite 
Forcez-vous un vainqueur à prendre ainsi la fuite? 
Ce conseil va tout perdre. 

JOCASTE. 

Il va tout conserver'. 
Et par ce seul conseil Thèbes se peut sauver. 

CREON. 

Eh quoi, madame, eh quoi! dans Tétat où nous sommes, 
Lorsqu'avec un renfort de plus de six mille hommes 
La fortune promet toute chose aux Thébains, 
Le roi se laisse ôter la victoire des mains 1 

JOGASTE. 

La victoire , Créon , n'est pas toujours si belle -, 
La honte et les remords vont souvent après elle* 
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Quand deux frères anués vont s'égoiçer entre eux, 
Ne les pas séparer, c'est les perdre tous deux. 
Peut-on ûdre au vainqueur une injure plus noire, 
Que lui laisser gagner une telle victoire? 

CREON. 

Leur courroux est trop grand .... 

JOCASTE. 

n peut être adouci. 

CREON. 

Tous deux veulent régner. 

JOGASTE. ' 

Ils régneront aussi. 

CREOl^. 

On ne partage point la grandeur souveraine ; 

Et ce n'est pas un bien qu'on quitte et qu'on reprenne. 

JOCASTE. 

L'intérêt de l'état leur servira de loi. 

CREON. 

L'intérêt de l'état ost de n'avoir qu'un roi, 
Qui, d'un ordre constant gouvernant ses provinces, 
Accoutume à ses lois et le peuple et les princes. 
Ce règne interrompu de deux rois difierents, 
En lui donnant deux rois, lui donne deux tyrans. 
Par un ordre souvent l'un à l'autre contraire a 
Un frère détruiroit ce qu'auroit fait un frère : 

a Vou& les verriez toujours l'un à l'autre contndre , 
Détruire aveuglement ce qu'auroit fait un hbre,^ 
L'un sur l'autre toujours formant quelque attentat 
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VoiB les verries toujours former quelque attentat , 
Et changer tous les ans la face de Tétat. 
Ce terme limité que l'on veut leur prescrire 
Accroît leur violence en bornant leur empire. 
Tous deux feront gémir les peuples tour à tour : 
Pareils à ces torrents qui ne durent qu'un jour; 
Plus leur cours est borné , {dus ils font d^ ravage ^ 
Et d'horribles dégâts signalent leur passage. 

JOCASTE. 

On les verroît plutôt, par de nobles projets, 
Se disputer tous deux l'amour de leurs sujets. 
Mais avouez, Créon, que toute votre peine 
C'est de voir que la paix rend votre attente vaine ; 
Qu'elle assure à mes fils le trône où vous tendez, a 
Et va rompre le piège où vQus les attendez* 
Comme , après leur trépas , le droit de la naissance 6 
Fait tomber en vos mains la suprême puissance, 
Le sang qui vous unit aux deux princes mes fils 
Vous fait trouver en eux vos plus grands ennemis; 
Et votre ambition, qui tend à leur fortune, 
Vous donne pour tous deux une haine commune. 
Vous inspirez au roi vos conseils dangeremx. 
Et vous en servez un pour les perdre tôt» deux. 

CltXOH. 

Je ne me repais point de pareiMes chimères : 

a Et qu'çn vous âoignu&t du trône où tous tendez, 
£Ht Mdd pomr i ornait voi d ai i i ii M avortés^ 
h Comme, opi^ mes enfanU, le droit de la naissance. 
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Mes respects pour le roi sont ardents et sincères ; 
Et mon ambition est de le maintenir 
Au trône où vous croyez que je veux parvenir. 
Le soin de sa grandeur est le seul qui m'anime ; 
Je hais ses ennemis , et c'est là tout mon crime : 
Je ne m'en cache point. Mais, k ce que je voi, 
Chacun n'est pas ici criminel comme moi. 

JOCÀSTE. 

Je suis mère, Créon; et, si j'aime son frère, a 
La personne du roi Qe m'en est pas moins chère. 
De lâches courtisans peuvent bien le haïrj 
Mais une mèjce enfin ne peut pas se trahir. 

ANTIGONEw 

Vos intérêts ici sont conformes aux nôtres^ 
Les ennemis du roi ne sont pas' tous les vôtres;* 
Créon , vous êtes père , et y dans ces ennemis , 
Peut-être songez-vous que vous avez un fils. 
On sait de quelle ardeur Hémon sert Polynîce. 

CREON. 

Oui, je le sais^ madame, et je lui fais justice ; 
Je le dois 7 en effet, distinguer du commun, 
Mais c'est pour le haïr ençor plus que pas un : 
Et je souhaiteroisy^ns ma juste colè]:e, 
Que chacun le haït comme le hait son père. 

a Tant que pour ennemis le roi n'aura qu'un £rè«ev 
Sa personne^ Créon, me sera toujours chèr& 
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ANTIGONE. 

Après, tout ce (ju'a fait la valeur de son bras j^ 
Tout le monde en ce point ne vous ressemble pas. 

GREON. 

Je le vois bien, madame, et c'est ce qui m'afflige : 
Mais je sais bien à quoi sa révolte m'oblige; 
Et tous ces beaux exploits qui le font admirer, 
C'est ce qui me le fait justement abhorrer. 
La honte suit toujours le parti des rebelles.: 
Leurs grandes actions sont les plus criminelles, 
Bs signalent leur crime en signalant leur bras y 
Et la gloire n'est point où les rois ne sont pas. 

ANTIGONE. 

Écoutez un peu mieux la voix de la nature. 

CRÉON. 

Plus l'offenseur m'est cher, plus je ressens Finjure.. 

ANTIGONE. 

Mais un père à ce point doit-il être emporté? 
Vous avez trop de haine. 

CRÉON. 

Et vous trop de bonté. 
C'est trop parler, madame, en faveur d'un rebelle. 

ANTIGONE. 

L'innocence vaut bien que l'on parle pour elle. 

CREON. 

le sais ce qui le rend innocent à vos yeux. 

ANTIGONE. 

E^ je sais quel sujet vous le rend odieux. 
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CRJBOIV. 

L'Amour a d'autres yeux que le commun des hommes. 

JOCASTE. 

Vous abusez, Créon, de Fétat où nous sommes; 

Tout vous semble permis : mais craignez mon courroux; 

Vos libertés enfin retomberoient sur vous. 

AUTIGONE. 

L'intérêt du puWic agit peu sur son amc, 
Et l'amour du pays nous cache une autre flamme. 
Je la sais : mais, Créon, j'en abhorre le cours; 
Et vous ferez bien mieux de la cacher toujours. 

CRÉOW. 

Je le ferai, madame ; et je veux par avance 
Vous épargner encor jusques a ma présence. 
Aussi-bien mes respects redoublent vos mépris; « 
Et je vais faire place à ce bienheureux fils. 
Le roi m'appelle ailleurs, il faut que j'obéisse, b 
Adieu. Faites venir Hémon et Polynice. 

JOCASTE. 

N'en doute pas, méchant, ils vont venir tous deux; 
Tous deux ils préviendront tes desseins malheureux. 

a Aussi-bien mes devoirs redoublent vos mépris. 
b Vous savez que le roi m'appelle à son service. 
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SCÈNE VL 
JOCASTE, ANTIGONE, OLYMPE- 

A!NTiOON£. 

Le perfide! A quel point son insolence monte! 

JOCASTE. 

Ses superbes discours tourneront i sa honte. 
Bientôt; si nos désirs sont exaucés des cieux, 
La paix nous vengera de cet ambitieux. 
Mais il faut se hAter, chaque heure nous eât ch^ : 
Appelons promptement Hémon et votre frère \ a 
Je suis 9 pour ce dessein, prête k leur accorder 
Toutes les sûretés qu'ils pourront demander. 

Et toi; si mes malheurs ont lassé ta justice, 
Ciel , dispose à la paix le cœur de Polynice , 
Seconde mes soupirs , donne force à mes pleurs, 
Et comme il faut enfin fais parler mes douleurs! 

AIfTIGOKS,seuk. 

Et si tu prends pitié d'une flamme innocente, 
ciel , en ramenant Hémon k son amante , 
Ramène-le fidèle; et permets, en ce jour, 
Qu'en retrouvant l'amant je retrouve l'amour. 

a Appelons, au plus vue, HémoB et votre frère. 
FIN DU PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 



SCÈNE L 
ANTIGONE, HÉMON, 

HÉMON. 

V/uoi! TOUS me refusez votre aimable présence , a 
Après un an entier de supplice et d'absence ! 
Ne m'avez-vou3, madame , appelé près de vous, 
Que pour m'ôter sitôt un bien qui m'est si doux? 

ANTIGONE. 

Et voulez-vous sitôt que j'abandonne un frère? 
Ne dois-je pas au temple accompagner ma mère? 
Et dois-je préférer, au gré de vos souhaits, 
Le soin de votre amour à celui de la paix? 

HÉMON. 

Madame, à mon bonheur c'est chercher trop d'obstacles; 

Ils iront bien, sans nous, consulter les oracles. 

Permettez que mon cœur, en voyant vos beaux yeux. 

De l'état de son sort interroge ses dieux. 

Puis- je leur demander, sans être téméraire, 

S'ils ont toujours pour moi leur douceur ordinaire? 

a Hé quoi! vous me plaignez votre aimable pr^ence. 
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Sou£&eiit-ils sans courroux mon ardente amitié? 
Et du mal qu'ils ont fait ont-ils quelque pitié ? 
Durant le triste cours d'une absence cruelle , 
Avez-yous souhaité que je fosse fidèle? 
Songiez-Tous que la mort menaçoit; loin de vous. 
Un amant qui ne doit mourir qu'à vos genoux? 
Ah! d un si bel objet quand une ame est blessée , 
Quand un cœur jusqu'à vous élèye sa pensée , 
Qu'il est doux d'adorer tant de divins appas! 
Mais aussi que Ton soui&e en ne les voyant pas! 
Un moment y loin de vous , me duroit une année : 
J'aurois fini cent fois ma triste destinée ; 
Si je n'eusse songé , jusques k mon retour, 
Que mon éloignement vous prou voit mon amour; 
Et que le souvenir de mon obéissance 
Pourroit en ma faveur parler en mon absence ; 
Et que pensant à moi vous penseriez aussi 
Qu'il faut aimer beaucoup pour obéir ainsi. 



ANTIGONE. 



Oui, je Favois bien cru qu'une ame si fidèle a 
Trouveroit dans l'absence une peine cruelle ; 
Et, si mes sentiments se doivent découvrir. 
Je souhaitois, Hémon , qu'elle vous fît souflirir, 
Et qu'étant loin de moi quelque ombre d'amertume 
Vous fit tvouver les jours plus longs que de coutume. 

Mais ne vous plaignez pas : mon cœur chargé d'ennui 

I 

a Oui , je préyoyoïs bien qu'une tan» ti fidèle. 
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Ne TOUS sonhaitoit rien qu'il u eprouyât en lui , 
Sur-tout depuis le temps que dure cette guerre , 
Et que de gens armés yons couyrez cette terre. 
Oh dieux! à quels tourments mon cœur s'est yu soumis. 
Voyant des deux c4tés ses plus tendres amis! a 
Mille objets de douleur déchiroient mes entrailles; 
J en yoyois et dehors et dedans nos murailles : 
Chaque assaut à mon cœur livroit mille combats; 
Et mille fois le jour je soufirois le trépas. 

HÉHON. 

Mais enfin qu'ai- je fait, en ce malheur extrême ^ 
Que ne m'ait ordonné ma princesse elle-même? 
J'ai suiyi Polynice; et vous l'avez voulu : 
Vous me l'avez prescrit par un ordre absolu. 
Je lui vouai dès-lors une amitié sincère; 
Je 'quittai mon pays, j'abandonnai mon père; 
Sur moi, par ce départ, j'attirai son courroux; 
Et, pour tout dire enfin, je m'éloignai de vous. 

c Racine a retranciié les hmt vert soÎTants : 

Lorsqu^on se sent presse d'une main inconnue, 

On la craint mhu réserve, on liait sans retenie ; 

Dons tous ces mouvements le coeur n'est pas contraint. 

Et se sent soulagé de haïr ce qu'il craint. 

Mais voyant attaqué moorpays et mon firère, 

La main qui Vattaquoit ne m'étoit pas moins ckè« ; 

Itton cœur, qui no voyoit que mes frèccs et vous, 

Ne haîssoit personne, et je vous craignois tous. 

Mille objets, etc. 



Digitized 



by Google 



ACTE II, SCÈNE L 3i 

ANTIGONE. 

Je m'en souviens, Hémon , et je voos fais justice ; > 

C'est moi que vous serviez en servant Polynice : 

Il m'étoit cher alors comme il est aujourd'hui ; 

Et je prenois pour moi ce qu'on faisoit pour lui. 

Nous nous aimions tous deux dès la plus tendre enfance. 

Et j'avois sur son cœur une entière puissance; 

Je trouvois à lui plaire une extrême douceur, 

Et les chagrins du i&rère étoient ceux de la sœur, a 

I Antigone de Rotrou, acte 1 , se. iv. 

Antigone exprime à Hémon les mêmes sentiments : 

A moi , bien plus qu'à lui, yous rendiez cet office, 
Vous sauviez Antigone , en sauvant Polynice. 
En effet , et vos yeu\ peut-être en sont témoins , 
Une étroite amitié de tout temps nous a joints , 
Qui passe de bien loin cet instinct ordinaire 
Par qui la sœur s'attache aux intérêts du frère; 
Et si la vérité peut se dire sans fard , 
Étéocle en mon cœur n eut jamais tant de part ; 
Quoiqu'un même devoir pour tous deux m'intéresse , 
J'ai toujours chéri l'autre avec plus de tendresse ; 
Jamais nos volontés ne fiûsoient qu'un parti, 

a Racine a supprimé les vers suivants : 

Je le chéris toujours, encore qu'il m'ouUie. . 

eiMOM. 
Non , non , son amitié ne s'est point afiôiblie ; 
n vous client encor; mais ses yeux ont appris 
Que mon amour pour vous est bien d'un autre prix. 
Quoique son amitié surpasse l'ordinaire, 
n voit combien l'amant l'emporte sur le frère , 
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Ali ! si j'avois encor sur loi le même empire y 
n aimeroit la paix; pour qui mon cœur soupire : 
Notre commun malheur en seroit adouci : 
Je le yerrois y Hémon ; vous me verriez aussi ! 

HÉMON. 

De cette affreuse guerre il athorre Tirnage. 
Je l'ai vu soupirer de douleur et de rage , 
Lorsque, pour remonter au trône paternel. 
On le força de prendre un chemin si cruel. 
Espérons que le ciel , touché de nos misères , 
Achèvera bientôt de réunir les frères : 
Puisse-t-il rétablir l'amitié dans leur cœur, 
Et conserver l'amour dans celui de la sœur! 

ANTÏGOWE. 

Hélas! ne doutez point que ce dernier ouvrage 

Ne lui soit plus aisé que de calmer leur rage : 

Je les connois tous deux, et je répondrois bien 

Que leur cœur, cher Hémon , est plus dur que le mien. 

Mais les dieux quelquefois font de plus grands miracles. 

Et qu'auprès de Famour dont je ressens Tardeur, 
La plus forte amitié n'est au plus que tiédeur. 

AHTtGOlTE. 

Mais enfin » si sur lui j'avois le moindre empire , 
11 aimeroit la paix, etc. 
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SCÈNE IL 

ANTIGONTE, HÉMON, OLYMPE. 

ANTIGONÉ. 

HÉ bien? appren<lrons-nous ce qu'ont dit les oracles? 
Que faut-il faire? 

OLYMPE. 

Hélas! 

ANTIGONE. 

Quoi ? qu'en a-t-on appris ? 
Est-cç la guerre, Olympe? 

0LTMPX4 

Ah I c'est encore pis ! 

HEMON. 

Quel est donc ce grand mal que leur courroux annonce? 

OLTMPE« 

Prince, pour en juger, écoutez leur réponse 2 
« Thébains, pour n'avoir plus de guerres,» 
« Il faut , par un ordre fatal , 
« Que le dernier du àang royal 
« Par son trépas ensanglante vos terres. » 

!■ ' I ■ I II I «■ I n , Un II li n I I ' ■ ■ ■ I ^— .—— — ^M— 

I Cette fiction est puisée dans les Phéniciennes d'Euripide , où 
la cause du courroux du ciel est expliquée. 

l'irésias annonce à Gréon que son fils 'Uténécée doit périr, 
comifle le dernier rejeton de là race d6 Gadmus* 
Phéniciennes , vers g3y : 

II faut f dit le deyin , que Ménécée périsse dans la caverne où 

RaC15Z.^.! 3 
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ANTIGONE. 

O'dieuX; que vous a fait ce sang infortuné? 
Et pourquoi tout entier Tavez-vous condamné? 
N'étes-vous pas contents de la mort de mon père? 
Tout notre sang doit-il sentir votre colère? a 

HEMON. 

Madame, cet arrêt ne vous regarde pas ; 

Votre vertu vous met à couvert du trépas : 

Les dieux savent trop bien connoître l'innocence. 

ANTIGONE. 

Hé ! ce n'est pas pour moi que je crains leur vengeance. 

Mon innocence, Hémon, seroit un foible appui; 

Fille d'Œdipe , il fiiut que je meure pour lui. 

Je l'attends, cette mort, et je l'attends sans plainte; 

Et, s'il faut avouer le sujet de ma crainte, 

€'est pour vous que je crains ; oui, cher Hémon , pour vous. 

De ce sang malheureux vous sortez comme nous; 

Et je ne vois que trop que le courroux céleste 

Vous rendra, comme à nous, cetlionneur bien funeste. 

Et fera regretter aux princes des Thébaias 

De n'être pas sortis du dernier des humains. 

ëtoit le dragon , fils de la Terre , gardien de la fontaine de Dircé. 
Panition terrible , effet de la colère de Mars contre Cadmus. La 
mort du dragon sera vengée , et par ce sacrifice vous acquerrez 
le secours du dieu. 

a Tout notre sang doit-il subir votre colère ? 
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HÉMON. 

Peut-on se repentir d'un si grand avantage? 
Un si noble trépas flatte trop mon courage; 
Et du sang de ses rois il est beau d'être issu, 
Dût-on rendre ce sang sitôt qu'on Ta reçu. 

ANTIGONE. 

Hé (pioi! si parmi nous on a fait quelque oflfense, 
Le ciel doit-il sur vous en prendre la vengeance? 
Et n'est-ce pas assez du père et des en&nts, 
Sans qu'il aille plus loin chercher des innocents? 
C'est à nous à payer pour les crimes des nôtres : 
Punissez-nous, grands dieux; mais épai^hez les autres. 
Mon père , cher Hémon , vous va perdre aujourd'hui ; 
Et je vous perds peut-être encore plus que lui : 
Le ciel .punit sur vous et sur votre famille, 
Et les crimes du père , et l'amour de la fille ; 
Et ce funeste amour vous nuit encore plus 
Que les crimes d'OEdipe et le sang de Laïus. 

HÉMON. 

Quoil mon amour, madame? Et qu'a-t-il de funeste? 

Est-ce un crime qu'aimer une beauté céleste? 

Et puisque sans colère il est reçu de vous, 

En quoi peut-il du ciel mériter le courroux? 

Vous seule en mes soupirs êtes intéressée, 

C'est à vous à juger s'ils vous ont offensée : 

Teb que seront pour eux vos arrêts tout-puissants, 
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Us seront criminels; ou seront innocents, a 

Que le ciel à son gré de ma perte dispose ; 

J'en chérirai toujours et l'une et l'autre cause ; 

Glorieux de mourir pour le sang de mes rois , 

Et plus heureux encor de mourir sous vos lois. 

Aussi-bien que ferois-je en ce commun naufrage? 

Pourrois-je me résoudre à vivre davantage? 

En vain les dieux voudroient différer mon trépas ^ 

Mon désespoir feroit ce qu'ils ne feroient pas. 

Mais peut-être y après tout, notre frayeur est vaine; b 

Attendons. . . . Mais voici Polynice et la reine. 

SCÈNE III. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTIGONE, HÉMON. 

POLYNICE. 

Madame y au nom des dieux, cessez de m'arréter : 
Je vois bien que la paix ne peut s'exécuter. 

a Racine a retranché les Itiiit vers suivants : 

Aussi quand jusqu'il vous j'osai porter. ma flamme, 
Vos yeux seuls imprimoient la terreur en mon ame; 
Et je craignois bien plus d'ofienser vos appas , 
Que le courroux des dieux que je n'ofiensois pas. 

ANTIOONE. 

Autant que votre amour, votre erteur est extrême , 
, Et vous les ofiènsiez beaucoup plus que moi-même. 

Quelque rigueur pour vous qui parût en mes yeux , 
Hélas ! ils approuvoient ce qui fâchoit les dieux. 
Que le ciel , etc. 
6 Mais pept-étre, en ce point; notre frayeur est vaine. .. 
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J espérois que du ciel la justice infinie 
Voudroit se déclarer contre la tyrannie , 
Et que, lassé de voir répandre tant de sang, a 
n endroit à chacun son légitime rajog : 
Mais puisqu'ouyertement il tienjt pour Tin justice^ 
Et que des criminels il se rend le complice, 
Dois- je encore espérer qu'un peuple révolté, 
Quand le ciel est injuste , écoute Ténuité ? 
Dois-je prendre pour juge une troupe insolente. 
D'un fier usurpateur ministre violente. 
Qui sert mon ennemi par un lâche intérêt, 
Et qu'il anime encor, tout éloigné qu'il est? 
La raison n'agit point sur une populace. 
De ce peuple déjà j'ai ressenti l'audace : 
Et, loin de me reprendre après m'avoir chassé. 
Il croit voir un tyran dans un prince offensé. 
Comme sur lui l'honneur n'eut jamais de puissance, 
Il croit que tout le monde aspire i la vengeance : 
De ses inimitiés rien n'arrête le cours; 
Quand il hait une fois, il veut haur toujours. 

JOGASTE. 

Mais s'il est vrai , mon fils , que ce peuple vous craigne , 
Et que tous les Thébains redoutent votre règne, 
Pourquoi par tant de sang cherchez-vous à négoet 
Sur ce peuple endurci que rien ne peut gagner? 

POtTNICE. 

Est-ce au peuple , madame , à se choisir un maître ? 

a Et que» lassé de Toir tant' répandre de sang. 
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Sitôt qu'il hait un roi, doit-on cesser de l'être? 

Sa haine, ou son amour, sont-ce les premiers droits 

.Qui font monter au trône ou descendre les r<M8? 

Que le peuple à son gré nous craigne ou nous chérisse, 

Le sang nous met au trône, et non pas sou caprice : 

Ce que le sang lui donne , il le doit accepter ; 

Et s'il n'aime son prince, il le doit respecter. 

J0CAST2. 

Vous serez un tyran haï de vos provinces. 

POLTNICE. 

Ce nom ne convient pas aux légitimes princes ; 
De ce titre odieux mes droits me sont garants : 
La haine des sujets ne ùk pas les tyrans. 
Appelez de ce nom Étéode lui-même. 

JOCASTE. 

Il est aimé de tous. ' 

> Antigone de Rotrou , acte II , se. iy : 

JOGAftTE, eo parlant d'itëoelc. 

Il a gagné les cœurs. 

POLTVICE. 

£t moi-, moins populaire , 
Je tiens indilRfrent d*étre craint ou de plaire ; 
Qui règne aîné des siens , en eit moins dbéoln : 
Cet amour rompt sowrent oe ^u'tl li résbln i 
Plus est permis aux rois à qui plus on s oppose ; 
Une Uche douceur an mépris les expose. 
Ile peuple trop aisé les lie en les aimant ; 
Il &uf , pour être aimé , régner trop mollement. 
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POLTNICE. 

C'est un tyran qu'on aime, 
Qui par cenUâchetés tâche à se maintenir 
Au rang où par la force il a su parvenir; 
Et son orgueU le rend, par un e^ contraire, 
Esclave de son peu{de et tyran de son frère. 
Pour commander tout seul il veut bien obéir, 
Et se fidt mépriser pour me &ire haïr. 
Ce n'est pas sans sujet qu'on me préfère un traître : 
Le peuple aime un esclave, et craint d'avoir un msdtre. 
Mais je croirois trahir la majesté des rois , 
Si je £aisob le peuple arbitre de mes droits. 

JOGASTS* 

Ainsi donc la discorde a pour vous tant de charmes 7 
Vous lassez-vous déjà d'avoir posé les a^rmes? 
Ne cesserons-nous point , après tant de malheurs , 
Vous, de verser du sang, moi, de verser des plews? 
N'accorderez-vous rien aux larmes d'une mère 7 
Ma fille, s'il se peut, retenez votre frère : 
Le cruel pour vous seule avoit de l'amitié. 

AKTIGONEi 

Ahl si pour vous son ame est sonde à la pitié, 
Que pourrois- je espérer d'une amitié passée , 
Qu'un long éloignement n'a que trop effacée? 
A peine en sa mémoire li-je encor quelque rang : 
n n'aime , il ne se plait qu'S répandre du sang. « 

a Et son cœur n'aime plu» qu*à répandre du san|; 
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Ne cherchez plus en lui ce prince magnanime, 

Ce prince qui montroit tant d'horreur pour le; crime , 

Dont l'ame généreuse ayoit tant de douceuv^ 

Qui respectoit sa mère et chérissoit sa sœur : 

La nature pour lui n'est plus qu'une chimère ; 

Il méconnoit sa sœur, il méprise sa mère ; 

Et l'ingrat, en l'état où son orgueil Ta mis, 

Nous croit des étrangers, ou bien des ennemis. 

POLYNICE. 

N'imputez point ce crime à mon ame affligée ; 
Dites plutôt, ma sœur, que vous êtes changée; 
Dites que de mon rang l'injuste usurpateur 
M'a su ravir encor l'amitié de ma sœur. 
Je vous connois toujours, et sois toujours le même. 

4 ANTIGONE. 

Est-ce m'aimer, cruel, autant que je vous aime, 
Que d'être inexorable à mes tristes soupirs. 
Et m'exposer encore à tant de déplaisirs? 

POLYNICE. 

Mais vous-même, ma sœur, est-ce aimer votre frère 
Que de lui faire ainsi cette injuste prière, 
Et me vouloir ravir le sœpire de la main ? 
Dieux! qu'est-ce qu'Etéocle a de plus iiihumain? a 
C'est trop favoriser un tyran qui m'outrage^ 

AVrTtGON'E. 

Non, non, vos intérêts me touchent davantage : 

a Dieux ! qu'est-ce qu'Etéocle a de moins inhumain ? 
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Ne croyez pas mes pleurs perfides à ce point; 
Avec vos ennemis ils ne conspirent point. 
Cette paix que je veux me seroit un supplice, 
S'il en devoit coûter le sceptre k Polynice ; 
Et Tunique faveur, mon frère, où je prétends , 
C'est qu'il me soit permis de vous voir plus long*temps. 
Seulement quelques jours souffirez que l'on vous voie, 
Et donnez-nous le temps de chercher quelque voie 
Qui puisse vous remettre au rang de vos aïeux, 
Sans que vous répandiez un sang si précieux. 
Pouvez-vous refuser cette grâce légère 
Aux larmes d'une sœur, aux soupirs d'une mère? 

JOCAST£. 

Mais quelle crainte encor vous peut inquiéter? 
Pourquoi si promptement voulez-vous nous quitter? 
Quoi! ce jour tout entier n'est-il pas de la trêve? a 
Dès qu'elle a commencé faut-il qu'elle s'achève? 
Vous voyez qu'Etéocle a mis les armes bas : 
n veut que je voua voie ; et vous ne voulez pas. 

ANTIGONE. 

Oui, mon frère, il n'est pas comme vous inflexible; « 

« Thébalde de Stace, livre II,yers 3^4 » Antigonc dit àPoljnice, 
en parlant d'Êtéocle i 

<c lUum gemitQ jam^snpplice mater 
« Frangit , et exsertum dimittere dickur ensem. 
« Tu mihi fbrtis adhuc ? »' 
La prière d'une mère gémissante a désarmé sa colère. On dit 

a Ce jonr-ci tout entier, n'est-U pas de la tiève ? 
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Aux larmes de sa mère il a paru sensible ; 
Nos pleurs ont désarmé sa colère aujourd'hui : 
Vous l'appelez cruel , vous l'êtes plus que lui. a 

HEHON. 

Seigneur, rien ne vous presse; et voiis pouvez sans peine 

Laisser agir encor la princesse et la reine : 

Accordez tout ce jour k leur pressant désir; 

Voyons si leur dessein ne pourra réussir. 

Ne donnez pas la joie au prince votre frère 

De dire que, sans vous, la paix se pouvoit faire. 

Vous aurez satisfait une mère, une sœur, 

Et vous aurez sur-tout satisfait votre honneur. 

Mais que veut ce soldat? son ame est tout émue. 

qaç le glaive est tombé de ses mains ; et vous étès encore insensible 
à mes prières ! 

Antigone de Rotron , acte II , se. ij. Antigone dit à Poljnice : 
Encore à la nature Étéocle défère , 
Il se laisse gagner aux plaintes de sa mare : 
Il n'a pas dépouillé toiis sentiments humains, 
Et le fer est tout prêt à tomber de ses. mains : 
Et vous plus inhumain , et plus inaccessible , etc. 

a Vous l'appelez tyran, vous l'êtes plus (pie lui. 
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SCÈNE ly. 

JOCASTE, POLYNICE, ANTI60NE, HÉMON, 
UN SOLDAT. 

VV SOLDAT, à Poljmce. 

Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompue : a 

Créon et les Thébains, par ordre de leur roi, 

Attaquent votre armée, et violent leur foi. 

Le brave Hippomédon s'efforce, en votre absence, 

De soutenir leur^sfaoc de toute sa puissanoe. 

Par son ordre, seigneur, je vous viens avertir. 

POLTIfiqZ. 

Ah , les traîtres I Allons, Hémon , il faut sortir. 

( à la reine. } 

Madame, vous voyez comme il tient sa parde. 
Mais il veut le combat, il m'attaque; et j'y vole. 

JOCASTE. 

Polynice ! mon fils! . . . Mais il ne m'entend plus ; 
Aussi-bien que mes pleturs, mes cris sont superflus. 
Chère Antigone, allez, coures à ce barbare : 
Du moins allez prier Hémon quHl les sépare. 
La force m'abandonne, et je n'y puis courir; b 
Tout ce que je puis fidre, hélas I c'est de mourir. 

a Seigneur, on est aux mains, et la trêve est rompue ; 

Et les Thëbains conduits par Grëon et leur roi. 
6 Le courage me manque , et je n*j puis courir. 

riK DU SECOND ACTE. 
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AGTE TROISIÈME. 



SCÈNE I. 

JOCASTE, OLYMPE. 

JOCASTE. 

Olympe, va-t'en voir ce funeste spectacle; 
Va voir si leur foreur n'a point trouvé d'obstacle. 
Si rien n'a pu toucher Tun ou Faotre parti. 
On dit qu'a ce dessein Ménécce est sorti. 

OLYMPE. 

Je ne sais quel dessein animoit son courage ; 
Une héroïque ardeur brilloit sur son visage. 
Mais vous devez, madame, espérer jusqu'au bout. 

«OCASTS. 

Va tout voir, chère Olympe, et me viens dire tout; 
Eclaircis promptement ma triste inquiétude. 

OLYMP2. 

Mais vous dois-je laisser en cette solitude ? 

JOCAiSTS. 

Va : je veux être seule en l'état où je suis-, 
Si toutefois on peut l'être avec tant d'ennuis! a 

a Si pourtant on peut l'être avecque tant d'ennuif . 
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SCÈNE IL 
JOCASTE. 

Dureront-ils toujours ces ennuis si fixnestes? 

N'épuiseront-ik point les vengeances célestes? 

Me feront-ils souffi'ir tant de cruels trépas , 

Sans jamais au tombeau précipiter mes pas 7 

O ciel 9 que tes rigueurs seroient peu redoutables ^ 

Si la foudre d'abord accabloit les coupables! 

Et que tes châtiments paroissent infinis , 

Quand tu laisses la vie à ceux que tu punis I 

Tu ne l'ignores pas^vdepuis le jour infâme 

Où de mon propre fils je me trouvai la femme , 

Le moindre des tourments que mon cœur a soufferts 

Egale tous les maux que Ton souffîre aux enfers. 

Et toutefois, ô dieux 7 un crime involontaire 

Devoit-il attirer toute votre colère? 

Le conûoissois-je y hélas I ce fils infortuné? a 

Vous-mêmes dans mes bras vous l'avez amené. 

C'est vous dont la rigueur m'ouvrit ce précipice* 

Voilà de ces grands dieux la suprême justice ! 

Jusques au bord du crime ils conduisent nos pas; 

Ils nous le font commettre ; et ne l'excusent pas. 

Prennent-ik donc plaisir k faire des coupables^ 

Afin d'en faire , après , d'illustres misérables ? 

a Le coaDoîssois-je , hélas ! œ fils inlortuné , 
Lorsque dedans mes bras vous l'avez amené ? 
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Et ne peuvent-ils point , ipiand ils sont en courroux^ 

Chercher des crimineb à qui le crime est doux? 

SCÈNE IIL 
JOCASTE, ANTIGONE. 

JOCASTK.» 

He bien! en est-ce fait? Tun ou Tautre perfide 
Vient-il d exécuter son noble parricide? 
Parlez , parlez , ma fille. 

ANTIGONE. 

Ah madame ! en etkt 
L'oracle est acccHnpli y le ciel est satisfait. 

JOCASTE. 

Quoi ! mes deux fils sont morts? 

ANTIGONE. 

Un autre sang, madame. 
Rend la paix à l'état , et le calme i votre ame ; 
Un sang digne des rois dont il est découlé : a 
Un héros pour Tétat s'est lui-même immolé. 
Je courois pour fléchir Hémon et Polynice : 
Ib et oient déjà loin avant que je sortisse; 
Ils ne m'entendoient plus, et mes cris douloureux 
Vainement par leur nom les rappeloient tous deux. 
Ils ont tous deux volé vers le champ de bataille; 
Et moi, je suis montée au haut de la muraille, 

a Uq sang digne des roîs dont il est dëcoulë, 
Pour l'état et pour nous s'est lui-même immole. 
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D'où le peuple étonné regardoit, comme moi, 
L'approche d'un combat qui le glaçoit d'e£Groi. 
Â cet instant fatal le dernier de nos princes, 
L'honneur de notre sang, l'espoir de nos provinces, 
Ménécée, en un mot, digne frère d'Hémon, 
Et trop indigne aussi d'être fils de Créon, 
De l'amour du pays montrant son ame atteinte, 
Au milieu des deux camps s'est avancé sans crainte ; 
Et se faisant ouïr des Grecs et des Thébains : 
a Arrêtez , a-t-il dit, arrêtez , inhumain»! » 
Ces mots impérieux n'ont point trouvé d'obstacle. 
Les soldats , étonnés de ce nouveau spectacle , 
De leur noire fureur ont suspendu le cours ; 
Et ce prince aussitôt poursuivant son discours : 
c( Apprenez, a-t-il dit, l'arrêt des destinées, « 
(c Par qui vous aQez voir vos misères bornées. 

< Dans les Phéniciennes d'Euripide , vers loi i , même dévoue- 
ment de la part de Ménécée : 

« J'en jure par Jupiter et par l'homicide Mars , qui autrefois a 
établi dans Thébes des rois enfants de la teiTe; je jure que j'irai, 
que je monterai sur les créneaux élevés des murailles : là je 
'm'immolerai , et je me précipiterai dans la caverne désignée par 
Tirésias. Je rendrai la paix à Thèbes ; le sort en est jeté. Je sors 
donc pour offrir un sacrifice qui me couvrira de gloire ; je déli« 
vrerai ma patrie des maux qui l'accablent. » 

Dans l'Ântigone de Rotreu^ acte I , te. j , Ménécée se dévoue 
de la même manière : 

Thèbes , goûte la paix que je vais t'acheter ; 
Mon sang en est le prix , je viens te l'apporter. 
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(c Je suis le dernier sang de vos rois descendu, 
(( Qui par l'ordre des dieux 4oit être répandu. 
« Recevez donc ce sang que ma main va répandre^ 
(c Et recevez la paix, où vous n'osiez prétendre. » 
U se tait , et se &appe en achevant ces mots : 
Et les Tliébains, voyant expirer ce héros, 
Comme si leur salut devenoit leur iupplice, 
Regardent en tremblant ce noble sacrifice. 
J'ai vu le triste Hémon abandonner son rang 
Pour venir embrasser ce frère tout en sang ; . 
Gréon , k son exemple , a jeté bas les armes, 
Et vers ce fils mourant est venu tout en larmes : 
Et l'un et l'autre camp, les voyant retirés. 
Ont quitté le combat, et se sont séparés. 
Et moi, le cœur tremblant, et l'ame tout émue, 
D'un si ftineste objet j'ai détourné la vue, 
De ce prince admirant l'héroïque fureur. 

JOCASTE. 

Comme vous je l'admire^ et j'en frémis d'horreur. 
Est-il possible, ô dieux, qu'après ce grand miracle 
Le repos des Thébains trouve encor quelque obstacle? 
Cet illustre trépas ne peut-il vous calmer, 
Puisque même mes fils s'en laissent désarmer? 

Repousse loin de toi cet orage de guerre 
Qu'excite un insolent sur sa natale terre. 
Règne enfin caressée et des dieux et du sort ; 
Lajpromesse des die^ doit ce prix à ma mort. 
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La refuserez-vous cette noble victime? 
Si la vertu vous toùdhe autant que ùlt le crime, . 
Si vous donnez les prix comme vous punissez , 
Quels crimes par ce sang ne seront efiacés? 

ANTIGONE. 

Oui , oui , cette vertu sera récompensée ; 
Les dieux sont trop payés du sang de Ménécée; 
Et le sang d'un héros ^ auprès des immortels, 
Vaut seul plus que celui de mille criminels* a 

JOGAST£; 

Connoissez mieux du ciel la vengeance fatale^ 
Toujours à ma douleur il met quelque intervalle : 
Mais, hélas! quand sa main semble me secourir, 
C'est alors qu'il s'apprête à me faire périr, 
n a mis , cette nuit , quelque fin à mes larmes , 
Afin qu'à mon réveil je visse tout en armes. 
S'il me flatte aussitôt de quelque espoir de paix, 
Un oracle cruel me l'ôte pour jamais. 
n m'amène mon fils; il veut que je le voie : 
Mais, hélas I combien cher me vend-il cette joie! 6 
Ce fils est insensible et ne m'écoute pas; 
Et soudain il me l'ôte, et l'engage aux combats. 

a Racine a supprime les quatre vêts suivants : 

Ce sont eux dont la main suspend la barbarie 
De deux camps animes d'une ëgale furie ; 
Et si de tant de sang ils n'^oient point lassés, 
A leur bouillante rage ils les auroient laissés. 
b Mais combien dlièrement me vend-il cette joie ? 

Ragiâs^ I. 4 



Digitized 



by Google 



5o LES FRÈRES ENNEMIS. 

Ainsi; toujours cruel, et toujours en colère^ 
n feint de s'apaiser, et devient plus sévère; 
D n'interrompt ses coups que pour les redouMer, 
Et retire son bras pour me mieux accabler. 

ANTIGONE. 

Madame, espérons tout de ce dernier miracle. 

JOCASTE. 

La haine de mes fils est un trop grand obstacle, a 
Polynice endurci n'écoute que ses droits : 
Du peuple et de Créon Fautre écoute la voix ; 
Oui, du lâche Créon. Cette ame intéressée 
Nous ravit tout le fruit du sang de Ménécée : 
En vain pour nous sauver ce grand prince se perd, 
Le père nous nuit plus que le fils ne nous sert. 
De deux jeunes héros cet infidèle père. . . . 

AIÎTIGONE. 

Ah! le voici, madame, avec le roi mon frère. 

a Bacine a tupprimé les ifamrt ven suivants : 

En Tain tous les mortels s'épniseroient le flanc , 
Os se yeuleot baigner dedans kor propre sang. 
Tous deux voulant régner, il faut que l'un pétisse ; 
L'un a pour lui le peuple , et Tautre la justice. 



Digitized by 



.Google 



ACTE III, SCÈNE IV. 5i 

SCÈNE IV. 
JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON. 

JOGASTE. 

Mon fils, c'est donc ainsi que Ton garde sa foi ? 

£T£OCL£. 

Madame, ce combat n'est point venu de moi, 

Mais de quelques soldats, tant d'Argos que des nôtres. 

Qui , s'étant querellés les uns avec les autres , 

Ont insensiblement tout le corps ébranlé, 

Et fait un grand combat d'un simj^e démêlé. 

La bataille sans doute alloit être cruelle , 

Et son événement vidoit notre quereUe; 

Quand du fils de Créon rhéroïque trépas 

De tous les combattants a retenu le bras, a 

Ce prince , le dernier de la race royale , 

S'est appliqué des dieux la réponse fatale ; 

Et lui-même i la mort il s'est précipité. 

De l'amour du pays noblement transporté. 

JOCASTE. 

Ah ! si le seul amour qu'il eut pour sa patrie 
Le rendit insensible aux douceurs de la vie. 
Mon fils, ce même amour ne peut-il seulement 
De votre ambition vaincre l'emportement? 
Un exemple si beau vous invite k le suivre. 
U ne faudra cesser de régner ni de vivre : 

a Des Thâwîns et des Grecs a retenu le Ivru. 
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Vous pouvez , en cédant un peu de votre rang^ 

Faire plus (pi'il n'a fait en versant tout son sang; 

n ne faut que cesser de haïr votre frère ; 

Vous ferez beaucoup plus que sa mort n'a su faire. 

Oh dieux! aimer un frère, est-ce un plus grand eflTort 

Que de haïr la vie et courir à la mort? 

Et doit-il être enfin plus facile en un autre 

De répandre son sang, qu'en vous d'aimer le vôtre? 

ÉTÉOCLE. 

Son illustre vertu me charme comme vous ; 

Et d'un si beau trépas je suis même jaloux. 

Et toutefois, madame, il faut que je vous die 

Qu'un trône est plus pénible à quitter que la vie : 

La gloire bien souvent nous porte à la haïr ; 

Mais peu de souverains font gloire d'obéir. 

Les dieux vouloient son sang; et ce prince, sans crime, 

Ne pouvoit à l'état refuser sa victime. 

Mais ce même pays , qui demandoit son sang. 

Demande que je règne, et m'attache à mon rang. 

Jusqu'à ce qu'il m'en ôte, il faut que j'y demeure ; 

Il n'a qu'à prononcer, j'obéirai sur l'heure; 

Et Thèbes me verra, pour apaiser son sort, 

Et descendre du trône, et courir à la mort. 

CREON. 

Ah! Ménécée est mort, le ciiel n'en veut point d'autre : 
Laissez couler son sang, sans y mêler le vôtre ; a 

a Faites servir son sang , sans y joindre le vdtre. 
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Et puisqu'il l'a versé pour nous donner la paix, 
Accordez-la, seigneur, à nos justes souhaits. 

ÉTEOCLE. 

Hé quoi! même Créon pour la paix se déclare? 

CREON. 

Pour avoir trop aimé cette guerre l)arbare , 
Vous voyez les malheurs où le ciel m'a plongé : 
Mon fils est mort, seigneur. 

ÉTEOCLE. 

Il faut qu'il soit vengé. 

CREON. 

Siu* qui me vengerois-je en ce malhçur extrême? 

£X£OGI.£. 

Vos ennemis, Créop, sont ceux de Thèbes même : 
Vengez-la , vengez-vous. 

CRÉON. 

Ah 1 dans ses ennemis 
Je trouve votre frère, et je trouve mon fils : 
Dois- je verser mon sang, ou répandre le vôtse? 
Et dois-je perdre un fils pour en venf^er un autre ? 
Seigneur, mon iang m'est cher, le vôtre m'est sacré *, 
Serai-je sacrilège, ou bien dénaturé? 
Souillerai- je ma main d'un sang que je révère? 
Serai-je parricide, afin d'être bon père? 
Un si cruel secours ne me peut soulager-, 
Et ce seroit me perdre au lieu de me venger. 
Tout le soulagement où ma douleur aspire. 
C'est qu'am moins mes malheurs servent à votre empire. 
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Je me consolerai , si œ fils que je plaips 
Assure par sa mort le repos des Thébains. 
Le ciel promet la paix au sang de Ménécée ; 
Achevez-la^ seigneur, mon fils l'a commencée : 
Accordez-lui ce prix qu'il en a prétendu; 
Et que son sang en vain ne soit pas répandu, 

J0GAST£. 

Non 7 puisqu'à nos malheurs vous devenez sensible , 
Au sang de Ménécée il n'est rien d'impossible» 
Que Thèbes se rassure après ce grand effort; 
Puisqu'il change votre ame, il changera son sort. 
La paix dès ce moment n'est plus désespérée : 
Puisque Créon la veut , je la tiens assurée. 
Bientôt ces cœurs de fer se verront adoucis : 
Le vainqueur de Créon peut bien vaincre mes fils. 

( à Ëtéocle. ) 

Qu'un si grandehangeinent vous désarme et vous touche : 
Quittez, mon fils, quittes cette baine farouche; 
Soulagez une mère, et consoles Oéon; 
Rendez-moi Polynice, et lui rendez Hémon. 

ÉTÉOCLE. 

Mais enfin c'est vouloir que je m'impose un maître. 
Vous ne l'ignorez pas, Polynice veut Fêtre; 
Il demande sur-tout le pouvoir souverain , 
Et ne veut revenir que le sceptre à la main. 
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SCÈNE V. 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, ANTIGONE, CRÉON, 
ATTALE. 

ATTALE, à Êtéocle. 

PoLYNicE, seigneur, demande une entrevue; 
C'est ce que d'un héraut nous apprend la yenue. 
Il vous offire, seigneur, ou dâ venir ici, a 
Ou d'attendre en son camp. 

CRÉoir. 

Peut-être (ju'adouci 
Il songe à terminer une guerre si lente, 
Et son ambition n'est plus si violente. 
Par ce dernier comJbat il apprend aujourd'hui 
Que vous êtes au moins aussi puissant que lui. 
Les Grecs même sont las de servir sa colère ; 
Et j'ai su, depuis peu, que le roi son beau-père. 
Préférant à la guerre un solide tepos. 
Se réserve Mycène , et le fait roi d'Argos. 
Tout courageux qu'il est, sans doute il ne souhaite 
Que de faire en effet une honnête retraite. 
Puisqu'il s'ofifre à vous voir, croyez qu'S veut la paix. 
Ce jour la doit conclure , ou la rompre à jamais. 

a On ne dit pas pourquoi , mais il s'engage auMÎ 
De vous attendre au camp, ou de Tenir ici. 

CR^ON. 

Sans doute qu'il est las d'une guerre si lente. 
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Tâchez dans ce dessein de raffermir vous-même , 
Clt lui promettez tout hormis le diadème. 

tTÉOCLS. 

Hormis le diadème il ne demande rien. 

JOCASTE. 

Mais yoyez-le du moins. 

GRSON. 

Oui 9 puisqu'il le veut hien : 
Vous ferez plus tout seul que nous ne saurions faire ; 
Et le sang reprendra son empire ordinaire. 

ETÉOCLE. 

Allons donc le chercher. 

JOCASTE. 

Mon fils 9 au nom des dieux, 
Attendez-le plutôt, voyez-le dans ces lieux. 

ÉTÉOÇLE. 

Hé bien, madame, hé bien, qu'il vienne, et qu'on lui donne 
Toutes les sûretés qu'il faut pour sa personne. 
Allons. 

ANTIGONE. 

Ah I si ce jour renci la paix aux Thébains , 
Elle sera, Créon , l'ouvrage de vos mains. 
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SCÈNE VI. 
CRÉON, ATTALE. 

CRÉON. 

t'iNTÉRÉT des Thébains n est pas ce quî vous toucbe^ 
Dédaigneuse princesse; et cette ame farouche, 
Qui semble me flatter après tant de mépris, 
Songe moins à la paix qu'au refour de mon fils. 
Mais nous verrons bientôt si la fière Antigone 
Aussi-bien que mon cœur dédaignera le trdne ; 
Nous verrons, quand les dieux m'auront fait votre roi, 
Si ce fils bienheureux l'emportera sur moi. 

ATTALE. 

Eh! qui n'admireroU un changement si rare? a 
Créon même, Créon pour la paix se déclare ! 

CREON. 

.Tu crois donc que la paix est l'objet de mes soins? 

ATTALE. 

Oui , je le crois, seigneur,, quand j y pensois le moins ; 
Et voyant qu'en effet ce beau soin vous anime. 
J'admire à tout moment cet effort magnanime 
Qui vous fait mettre enfin votre haine au tombeau 
Ménécée, en mourant, n'a risn fkit àe plus kau. 
Et qui peut immoler sa haine à sa patrie 
tuî pourroit bien aussi sacrifier sa vie- 

a Eh! qui n'admireroit un chaDgement si raie? 
De> voir que ce ^gnnà coeiir à la paix se dcdaTe. 
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CR£ON. 

Ah! sans doute, qui peut, d'un généreux eflTort, a 
Aimer son ennemi, peut bien aimer la mort. 
Quoi! je négligerois le soin de ma vengeance, 
Et de mon ennemi je prendrois la défense! 
De la mort de mon fils Polynice est l'auteur, 
Et moi je deviendrois son lâche protecteur ! 
Quand je renoncerois à cette haine extrême, 
Pourrois-je bien cesser d'aimer le diadème ? 
Non, non-, tu me verras d'une constante ardeur 
Haïr mes ennemis , et chérir ma grandeur. 
Le trône fit toujours mes ardeurs les plus chères ; 
Je rougis d'obéir où régnèrent mes pères; 
Je brûle de me voir au rang de mes aïeux, b 
Et je l'envisageai dès que j'ouvris les yeux. 
Sur-tout depuis deux ans ce noble soin m'inspire, 
Je ne fais point de pas qui ne tende à l'empire : 
Des princes mes neveux j'entretiens la fureur. 
Et mon ambition autorise la leur. 
D'Étéocle d'abord j'appuyai l'injustice; 

a Racine a «upprimc les quatre yen suivants : 

Ct j'abanctônnerois avec bien moins de peine 
la téta de motfsalut qii^çelai de au kaiae ; 
J'assurerois ma gloire en courant au trépas ; 
Mais on la perd , Attale , eu ne se vengeant pas. 
Quoi I je négligerois , etc. 

b Tout mon sang me oonduit aurang de mes aïeux, 
Et je l'em^isagcoi dès qtie j'ouvris les ye«T. 
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Je lui fis refuser le trAne A Polynice. a 
Tu sais que je pensois dès-lors à m y pbcer; 
Et je Vj mis , Attale , afin de l'en chasser, h 

ATTALE. 

Mais, seigneur, si la guerre eut pour vous tant de charmes , 
D'où vient que de leurs mains vous arrachez les armes? 
Et puisque leur discorde est lobjet de vos v<jeux, c 
Pourquoi, par vos conseils, vont-ils se voir tous deux ? 

CRÉON. 

Plus qu'à mes ennemis la guerre m'est mortelle, 
Et le courroux du ciel me la rend trop cruelle : 
Il s'arme contre moi de mon propre dessein *, 
Il se sert de mon bras pour me percer le sein. 
La guerre s'allumoit , lorsque , pour mon su{^lice , 
Hémon m'abandonna pour servir Polynice : 
Les deux firères par mol devinrent ennemis j 
Et je devins, Attale, ennemi de mon fila. 
Enfin, ce même jour, je fais roinpre la trêve, 
J'excite le soldat, tout le camp se soulève, 
On se bat; et voilà qu'un fils désespéré 
Meurt, et rompt un combat que j'ai tant préparé. 
Mais il me reste un fils ; et je sens que je l'aime , 
Tout rebelle qu'il est, et tout mon rival même : 

a Je lui fis refuser l'empire à Poljnice. 

b Et je le mis au trône , afin de l'en chasser 

c Et pui.>jque leur discorde est l'objet de vos vœux, 
Poiirc[uoi , jjar vos conseils, s'embrasscnt-ils tous deux ? 



Digitized 



by Google 



|6o LES FRÈRES ENNEMIS. 

Sans le perdi'e, je veux perdre mes ennemis. 

Il m en coûteroit trop, s'il m'en coûtoit deux fils. 

Des deux princes, d'ailleurs , la haine est trop paissante : 

Ne crois pas qu'à la paix jamais elle consente. 

Moi-même je saurai si bien l'envenimer, 

Qu'ils périront tous deux plutôt que de s'aimer. 

Les autres ennemis n'ont que de courtes haines; 

Mais quand de la nature on a brisé les chaînes , 

Cher Attale, il n'est rien qui puisse réunir 

Ceux que des nœuds si forts n'ont pas su retenir ; 

L'on hait avec excès lorsque l'on hait un frère. 

Mais leur éloignement ralentit leur colère : 

Quelque haine qu'on ait contre un fier ennemi, a 

Quand il est loin de nous, on la perd à demi. 

Ne t'étonne donc plus si je veux qu'ils se voient : 

Je veux qu'en se voyant leurs fiu^urs se déploient; 

Que rappelant leur haine, au lieu de la chasser. 

Ils s'étoufiènt, AtfeJe, en voulant s'embrasser. 

ATTALE. 

Vous n'avez plus, seigneur, à craindre que vous-même : 
On porte ses remords avec le diadème. 

CREON. 

Quapd on est sur le trône on a bien d'autres soins; 
Et les remords sont ceux qui nous pèsent le moins. 
Du plaisir de régner une ame possédée 
De tout le temps passé détourne son idée; 

a. Quelque haine qu'on ait pour un fier ennexni.- 
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Et de tout autre objet un esprit éloigné 
Croit n'avoir point vécu tant qu'il n'a point régné. 
Mais allons. Le remords n'est pas ce <jui me touche, 
Et je n'ai plus un cœur que le crime effarouche : 
Tous les premiers forfaits coûtent quelques eflforts; 
Mais, Attale, on commet les seconds sans remords. 



FIN DU TROISIÈME ACTE. 
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ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 
ÉTÉOCLE, CRÉON. 

ÉTEOCLE. 

Oui, Créon j c'est ici qu'il doit bientôt se rendre, 
Et tous deux en ce lieu nous le pouvons attendre. 
Nous verrons ce qu'il veut : mais je répondrois bien 
Que par cette entrevue on n'avancera rien. 
Je connois Polynice et son humeur altière; a 
Je sais bien que sa haine est encor tout entière ; 
Je ne crois pas qu'on puisse en arrêter le cours; 
Et pour moi, je sens bien que je le hais toujours* 

CRiON. 

Mais s'il vous cède enfin la grandeur souveraine, 
Vous devez , ce me semble, apaiser votre haine. 

ÉTÉOCLE. 

Je ne sais si mon cœur s'apaisera jamais : 
Ce n'est pas son orgueil, c'est lui seul que je hais- 
Nous avons l'un et l'autre une haine obstinée : 
Elle n'est pas, Créon , l'ouvrage d'une année; 

a Je sais que Polynice est d'une humeur alti^. 
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Elle est née avec nous; et sa noire foreur, 
Aussitôt que la vie, entra dans notre cœur. 
Nous étions ennemis dès la plus tendre en&nce; 
Que dis- je? nous Tétions ayant notre naissance : 
Triste et fatal eSeî d'un sang incestueux! a 
Pendant qu'un même sein nous renferraoit tous deux, 
Dans les flancs de ma mère une guerre intestine 
De nos divisions lui marqua Torigine. 
Elles ont, tu le sais, paru dans le berceau, ^ 
Et nous suiyronf peut-être encor dans le tombeau. 
On diroit que le ciel , par un arrêt ftineste , 
Voulut de nos parents punir ainsi rincette-. 
Et que dans notre sang il voulut mettre au jour 
Tout ce qu'ont de plus noir et la haine et TaiBivr. 
Et maintenant, Créon , que j'attends sa venue, 
Ne crois pas que pour lui ma haine diminue ; e 
Plus il approehe, et plus il me semble odieux; 
Et sans doute il faudra qu'elle éclate à ses yeux. 
J'aurois même regret qu'il me quittât I^mpire : 
n faut, il faut qu'il fuie, et non qu'i^ retire. 
Je ne veux point, Créon, le haïr à moitié. 
Et je crains son courroux moins que son amitié. 

a Tristtt et iàtal effet d'un sang ÎDcestueux I 
Ce yen ei les trois smTsnts ne se trouvent pas dans les premiètes ëdi- 
tiona. 

b Nous le sommes au trôna aussi^èien <fu'a« beraeau , 

Et le serons peut^tre enoor dans le tombeau. 

c If« crois pas que pour lui ma haine diminue; 

Plus il approche , et plus il allume ses feux. 
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Je yeux, pour donner cours à mon ardente haine, 
Que sa fureur au moins autorise la mienne ; 
Et puisqu'enfin mon cœur ne sauroit se trahir, 
Je veux qu'il me déteste, afin de le haïr. . 
Tu verras que sa rage est encore la même, 
Et que toujours son cœur aspire au diadème; 
Qu'il m'abhorre toujours, et veut toujours régner; 
Et qu'on peut bien le vaincre, et non pas le gagner. 

CRÉON. 

Domtez-le donc, seigneur, s'il demeure inflexible; 
Quelque fier qu'il puisse être, il n'est pas invincible : 
Et puisque la raison ne peut rien sur son cœur. 
Éprouvez i» que peut un bras toujours vainqueur. 
Oui, quoique dans la paix je trouvasse des charmes, 
Je serai le premier à reprendre les armes; 
Et si je demandois qu'on en rompît le cours. 
Je demande encor plus que vous régniez toujours. 
Que la guerre s'enf^mme et jamais ne finisse. 
S'il faut , avec la pai^ recevoir Polynice. a 

a Racine a substitue ce vers et les deux suivants aux sept qui suirnutî 

La paix est trop cruelle avec(jue Polynice , 
Sa prësenœ aigriroit les charmes les plus doitt. 
Et la guerre , seigneur, nous plait aveoque vous.' 
La rage d'un tyran est une afireuse guerre ; 
Tout ce qui lui déplaît , il le porte par terre ; 
Du plu» beau de leur sang il prive les états, 
Et ses moindres rigueurs sont d'horriUes combats 
Tout le peuple, etc. 
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Qu'on ne nous vienne plus yanter un bien si doux; 
La guerre et ses horreurs nous plaisent avec vous. 
Tout le peuple thébain vous parle par ma bouche ; 
Ne le soumettez pas à ce prince farouche : 
Si la paix se peut faire , il la veut comme moi ; 
Sur-tout, si vous Faimez, conservez-lui son roi* 
Cependant écoutez le prince votre frère, 
Et, s'il se peut, seigneur, cachez votre colère; 
Feignez. . . Mais quelqu'un vient. 

SCÈNE IL 
ÉTÉOCLE, CRÉON, ATTALE. 

« £T£OCi;£. 

SoifT-iLs bien près dïci ? 
Vont-ils venir, Attale? 

ATTALi!. 

Oui, seigneur, les Voici.^ 
Ils ont trouvé d'abord la princesse et la reine; 
Et bientôt ils seront dans la chambre prochaine^ 

Qu'ils entrent. Cette approche excite mon courroux. 
Qu'on hait un ennemi quand il est près de nous ! 

CREOir. 

Ah I le voici. ( à part. ) Fortune , achève mon ouvrage , 
Et livre-les tous deux aux transports de leur rage I 

Kacine. 1. 6 
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SCÈNE IIL , ' 

JOCASTE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, ANTIGONE, 
HÉMON, CRÉON. 

JOCASTE. 

Me voici donc tantôt au comble de mes vœux, 
Puisque déj4 le ciel vous rassemble tous deux« 
Vous revoyez un frère, après deux ans d'absence, 
Dans ce même palais où vous prîtes naissance : 
Et moi, par un bonheur oii je n'osois penser, 
L'un et l'autre à la fois je vous puis embrasser. 
Commencez donc, mes fils, cette union si chère; » 
Et que chacun de vous reconnoisse son frère : 
Tous deux dans votre frère envisagez vos traits ; 
Mais, pour en mieux juger, voyez-les de plus près. 



I Dans les Phéniciennes d'Euripide, vers 4^7» Jocaste parle 
successivement à ses û\s : 

u Apaiseiz, Etéocle, la fureur de vos regards, et les empor- 
tements de votre cœur. Vous n'êtes pas en présence d'une fiirie 
menaçante; c'est un frère qui vient à vous. Vous , Polynice, tour- 
nez-vous du côté de votre frère ; en fixant vos ^eux sur lui , vous 
lui parlerez plus facilement, et vous saisirez mieux sa réponse. 
SoujQEîrez cependant que je vous donne un conseil. Quand un ami 
irrité se rapproche de son ami , il doit oublier tous les torts dont 
il a eu autrefois à se plaindre , et ue considérer que l'objet de 
l'entrevue à laquelle il a consenti. Mon cher Poljnice , vous par- 
lerez le premier, etc.» 
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Siir-tôut.j|ue le sang garle et fasse son office. 
Approchez ,JEtéocle ; avancez , Polynice — 
Hé quoi! loin d approcher, vous reculez tous deux! 
D'où vient ce sombre accueil et ces regards f&cHeiix? 
N'est-ce point que chacun, d'une ame irrésolue, 
Pour saluer son frère attend qu'il le salue ; 
Et qu'affectant l'honneur de céder le dernier, 
L'un ni l'autre ne veut s'embrasser le premier? 
Etrange ambition qui n'aspire qu'au crime , < 
Où lé plus forieux passe pour magnanime ! 
Le vainqueur doit rougir en ce combat honteux ; 
Et les premiers vaincus sont les plus généreux. 

> Il y a beaucoup de rapports entre Tidée dominante de ces 
vers et le passage suivant de Sénèque. Thébaide , acte IV, v. 637, 
Jocaste parle à ses fils : 

« Quale tu id bellum putas , 
« In que execrandum victor admittit nefas , 
« Si gaudet ? fiunc quem vincere , infelix , cupis , 
« Gùm yiceris , higebis. » 
Que pensez-vous d'une guerre où le vainqueur se souille d'un 
crime affreux , s*il se réjouit de son triomphe ? Malheureux , vous 
pleurerez quand vous aurez vaincu celui que vous brûlez de com- 
battre. 

L'imitation que Racine a faite de Rotrou est plua directe* Dans 
l'Antigone, acte II , se. iv, Jocaste parle ainsi à ses fils : 
Quelle gloire , bons dieux ! ou plutôt quelle rage 
Â faillir lé premier met le plus de courage? 
La valeur est honteuse en un tel différent , 
Et la gloire appartient & celui qui se rend. 
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Voyons donc qui des deux aura plus de courage, 
Qui voudra le premier triompher de sa rage — 
Quoi! vous n'en faites rien! C'est à vous d'avancer, 
Et, venant de si loin, vous devez commencer; 
Commencez, Polynice, embrassez votre frère; 
Et montrez.... 

£T£OGLE. 

Hé, madame! à quoi bon ce mystère? 
Tous ces embrassements ne sont guère à propos : 
Qu'il parle, qu'il s'explique, et nous laisse en repos. 

POLYNICE. 

Quoi! faut-il davantage expliquer mes pensées? 
On les peut découvrir par les choses passées : 
La guerre, les combats, tant de sang répandu. 
Tout cela dit assez que le trône m'est dû. 

ETEOGLE. 

Et ces mêmes combats, et cette même guerre. 
Ce sang qui tant de fois a fait rougir la terre, 
Tout cela dit assez que le trône est à moi; 
Et, tant que je respire, il ne peut être à toi. 

POLYNICE. 

Tu sais qu'injustement tu remplis cette place. 

ETEOGLE. 

L'injustice me plaît pourvu que je t'en chasse. 

POLY-NIGE. 

Si tu n'en veux sortir, tu pourras en tomber. 

ÉTÉOCLE.* 

Si je tombe, avec moi tu pourras succomber. 
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JO€AST£. 

Oh dieaxi que je me vob cruellement déçue ! 
N'avois-je tant pressé cette fatale viie,. 
Que pour les désunir encor plus (jue jamais? 
Ah, mes fils ! est-ce la comme on parle de paix? 
Quittez, .au nom des diçux, ces tragiques pensées; 
Ne renouvelez point vos discordes passées : 
Vous n'êtes pas ici dans un champ inhumain. 
Est-ce moi qui vous mets les armes à la main? 
Considérez ces lieux où vous prîtes naissance-, 
Leur aspect sur vos cœurs n'a-t-il point de pmssance? 
C'est ici que tous deux vous reçûtes le jour; 
Tout ne vous parle ici que de paix et d'amour: 
Ces princes , «votre sœur, tout condamne vos haines ; 
Enfin moi, qui pour vous pris toujours tant de peines , 
Qui , pour vous réunir, immolerois. . . • Hélas ! ^ 
Ils détournent la tête, et ne m'écoatent pas! 
Tous deux pour s'attendrir ils ont l'ame trop dure; 
Ils ne connoissent plus la voix de la nature I a 

( à Poljnice. ) 

Et VOUS , que je croyois plus doux et plus soumis. . . . 

FOLYNICE. 

Je ne veux rien de lui que €e qu'il m'a promis : 

a Racine a retranche les quatre vers snÎTants : 
La fière ambition qui rè^e dans leur oœur 
N'écoute de conseils que ceux de la fureur ; 
Leur sang même infecté de sa funeste haleine , 
Ou ne leur parle plus , ou leur parle de haine. 
Et vous , etc. 
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Il ne sauroit régner sans se rendre parjure. 

JOCASTB. 

Une extrême justice est souvent une injure. 

Le trône vous est dû, je n'en saurois douter; 

Mais vous le renversez en voulant y monter. 

Ne vous laçsez-vous point de cettaaffireuse guerre? 

Voulez-vous sans pitié désoler cette terre^ 

Détruire cet empire afin de le gagner? 

Est-ce donc sur des morts que vous voulez régner? a 

Thèbes avec raison craint le règne d'un prince 

Qui de fleuves de sang inonde sa province : 

Voudroit-elle obéir à votre injuste loi? 

Vous êtes son tyran avant qu'être son roi; 

Dieux! si devenant grand souvent on devient pire, 

Si la vertu se perd quand on gagne l'empire , 

Lorsque vous régnerez , que serez-vous, hélas! 

Si vous êtes cruel quand vous ne régnez pas? 

POLYNICE. 

Ah ! si je suis cruel , on me force de l'être ; 
Et de mes actions j^ ne suis pas le maître. 
J'ai honte de^s horreurs où je me vois contraint ; b 
Et c'est injustement qoç \^ peuplée mç craint. 

a Est-ce dessus ^s moita.^ voitt vqvUz régner? 
b Racine a snbstîtaé ces deux, vers à ceux qui siÛTeiit : 
Si je sais YÎoleitt , c'est ^pe )'j suis oontraint , 
Et c'est injustement que le peuple me craint ; 
Je ne me connois plus en ce malheur extrême ; 
En m'arracliant au trône , on m'arrache à moi-même ; 
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Mais il faut en effet soulager ma patrie; ' 
De ses gémissements mon ame est attendrie. 
Trop de sang innocent se yerse tous les jours; 
n faut de ses malheurs que j'arrête lé cours; 
Et, sans faire gémir ni Thè]>es ni la Grèce , 
A Fauteur de mes maux il faut que je m'adresse : 
n suffit aujourd'hui de son sapg ou du mien. 

JOCASTE. 

Du sang de votre frère? 

POLYWICE. 

Oui, madame, du sien : 
n faut finir ainsi cette guerre inhumaine. 
Oui, cruel, et c'est là le dessein qui m'amène; 
Moi-même à ce combat j'ai voulu t'appeler : 
A tout autie qu'à toi je craignois d'en parler ; 
Tout autre aiuroit voulu condamner ma pensée , 
Et persomne en ces lieux ne te l'eût annoncée. 



» Dans les Phéniciennes , vers laSi , c'est Êtéocle qui porte le 
défia Poljnice: . ^ 

« O vouf, chefs les pluf illusttes des Grecs, et vous, citoyens 
de Thèhes , je ne veux pas que vous vous immoliez pour la cause 
de Pelynice , ni pour la mienne. Prenant pour moi tout le danger, 
je veux seul m*ezp4i»eriia coâibaf contre mon frère. Si je le tue, 
je régnerai j si je suis iHiinfta , îLpvt&dra ma plaee. » 

Tant que j'en suis dehors , je ne suis plus k moi j 
Pour Are Terlueux , il faut que je sois roi. 
Mais il faut, etc. 
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Je te Tannonce donc. C'est à toi de prouver 
Si ce que tu ravis tu le sais conserver. 
Montre-toi digne enfin d'une si belle proie. 

ÉTÉOCLE. 

J'accepte ton dessein, et l'accepte avec joie ; 
Créon sait là-dessus quel étoit mon désir : 
J'eusse accepté le trône avec moins de plaisir. 
Je te crois maintenant digne du diadème -^ 
Je te le vais porter au bout de ce fer même, 

JOCASTE. 

Hâtez-vous donc, cruels, de me percer le sein, 
Et commencez par moi votre horrible dessein : 
Ne considérez point que je suis votre mère , 
Considérez en moi celle de votre frère- 
Si de votre ennemi vous recherchez le sang, 
Recherchez-en la source en ce malheureux flanc : 
Je suis de tous les deux la commune ennemie, 
Puisque votre ennemi reçut de moi la vie •, 
Cet ennemi, sans moi, ne verroit pas le jour. 
S'il meurt, ne faut-il pas que je meure à mon tour? 
N'en doutez point, sa mort me doit être commune; 
n faut en donner deux, ou n'en donner pas une y 
Et , sans être ni doiix ni cruel i demi , 
U faut me perdre, on bien sauver votreiennemi. 
Si la vertu vous plait, si l'honneuf vous anime, 
Barbares, rougissez de commettre un tel crime : 
Ou si le crime, enfin, vous plait tant à chacun, 
Barbares, rougissez de n'en commettre qu'un^ 
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Aussi-bien, ce n'est point que l'amour vous retienne, a 
Si vous sauvez ma vie en poursuivant la sienne ; 
Vous vous garderiez bien, cruels, de m'épargner. 
Si je vous émpéchois un moment de régner. 
Polynice, est-ce ainsi que Ton traite une mère? 

POLYNICE. 

J'épargne mon pays. 

J0GA8TE. 

Et vouft tuez un firère ! 

POLYNICE. 

Je punis un méchant. 

JOGASTS. 

Et sa mort aujourd'hui 
Vous rendra plus coupable et plus méchant que lui. 

POLYNICE. 

Faut-il que de ma main je couronne ce traître , 
Et que de cour en cour j'aille chercher un maître*, 
Qu'errant et vagabond je quitte mes états, ' 
Pour observer des lois qu'il ne respecte pas? 
De ses propres forÊdts serai- je la victime? 
Le diadème est-il le parts^e du crime? 
Quel droit ou quel devoir n'a-t-il point violé?. 
Et cependant il règne, et je siii» exilé ! 

VOCASTE. 

Mais si le roi d'Argos vous cède une couronne. . . • 

POLYNICE. 

Dois- je chercher ailleurs ce que le sang me donne? 

a Aussi-bien , ce n'est point qa$ ramitië vous tienne. 
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En m'alliât chez lui n'aurai-je rien porté? 
Et tiendrai-je mon rang de sa seule bonté? 
D'un trône qui m est dû &ut-il que Ton me chasse^ 
Et d'un prince étranger que je brigue la jdace? 
Non , non ; sans m'abaissar à lui faire la cour, 
Je veux devoir le sceptre à qui je dois le jour. 

JOGASTE. a 

Qu'on le tienne, mon fils; d'un beau-père ou d'un père, 
La main de tous les deux vous sera toujours chère. 

POLYNICE. 

Non , non ; la différence est trop ^ande pour moi ; 
L'un me feroit esclave , et l'autre me fait roi. 
Quoi ! ma grandeur seroit l'ouvrage d une femme I > 
D'un éclat si honteux je rougirois dans l'ame. 
Le trône y sans l'amour, me seroit donc fermé? 
Je ne règnerois pas si l'on ne m'eût aimé? 

' Dans la Thébaid^ de Sénèque , acte lY, vers 5gS , Poljnice 
exprime les nâme» sentiments : 

« Gonjugi doniun datas , 
« Ârbitria thalami dura felicis feram , 
(( HomiUsque socermn lixa dominantem sê^uar ? » 
Offert en don à une épouse ; il m9 faudra soiftrir le§ caprices 
d'un hymen inégal , et , vil edclave , ^ujours obéir aux ordrei 
tyranniques d un beau-péce. 

a Dans les premières éditions c*ëtoit Hëmon qui disoit : 

Qu'on le tienne , seigneur, d'un beau-père ou d*un père , 
La main de tous les deux vous sera toujours chère. 
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Je veux m'ouvrir le trône, ou jamais n'y paroitre; 
Et quand j'y monterai , j'y yeux monter en maître ; 
Que le peuple k moi seul soit fom d'tbéir; 
Et qu'il me soit permis de m'en faine kaïr. 
Enfin , de ma grandeur je yeux être l'arbitre , 
N'être point roi , Hiadame, ou Fétre à juste titre; a 
Que le saag me couronne; ou, s'il ne suffit pas, 
Je yeux à son secourt n'ap|^er que mm bras. 

JOGASTE. 

Faites plus, tenez tout de yotre grand courage ; > 
Que yotre bras tout seul fasse yotr» partage ; 



> Dans la Thébalde de Sénéque, acte lY, vers 699 > Jocaste 
âonne le même conseil à Poljnice : 

« Si régna quaeris , nec potes t sceptro manus 
(T y acaré sœvo ; multa , quae posaunt peti 
(( In orbe toto ,' quaelibet teilus dabit. » 

Si vous voulex régner, si votre matn ne peut se passer d'un 
sceptre , chaque contrée vous "ofEre un tfôné à conqiiéiir. 

Dans FAntigone, act^ II, se. îv, Rotrou a prêté à Jo«iste le 
même Ingage : 

Ose» ce qu'ont osé tant cTautces conquérants ; 
Tenez tout de vous seul , et rien de v<nf parents : 
Encore en tkndrez-vous ce grand cœur en partage , 
Ce cœur qui vous peut faire un si bet héritage , 
Qui vous peut au besoin donner un si haut rang , 
Sans que vous le cherchiez dans votre propre sang. 

a Être roi , cher Hémon , ou l'être à juste titre. 



Digitized by 



Google 



76 LES FRÈRES ENNEMIS. 

Et; dédsâgnant les pas des autres souverains. 
Soyez, mon fils, soyez Touvrage de vos mains. 
Par d'illustres exjgloits couronnez-vous vous-même ; 
Qu'un superbe laurier soit votre diadème ; 
Régnez et triomphez ,- et joignez à la fois 
La gloire des héros à la pourpre des rois* 
Quoi ! votre ambition seroit-elle bornée 
A régner tour à tour lespace d pie année? 
Cherchez à ce grand cœur, que rien ne peut domter, 
Quelc[ue trône où vous seul ayez droit de monter. 
Mille sceptres nouveaux s'oflBrent à votre épée. 
Sans que d'un sang si cher nous la voyions trempée. 
Vos triomphes pour moi n'auront rien que de doux. 
Et votre frère même ira vaincre avec vous. 

POLYNICE. 

Vous voulez que mon cœur, flatté de ces chimères. 
Laisse un usurpateur au trône de mes pères? 

JOCASTJE. 

Si vous liji souhaitez en effet taiit de mal, 
£levez-le vous-même à ce trôii^ &tal. 
Ce trône fut toujours un dangereux abîme ; *■ 
La foudre l'environne aussi-bien ^e le crime : 

I Thébaîde de Sénèque ] acte lY, vers 647 : 
« 5i 'dubitas , avo 

« Patrique crede. Cadmus hoc 'di<%t tibii , 

« Gadmîque proies. Scéptra Thebarum fiiit 

« Impunè nulli gerere. » 
Si vous en doutez, mon fils, creyez-çn votre' père et voire aieut. 
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Votre père et les roîs qui vous ont devancés, 
Sitôt qu'ils y montoient, s'en sont vus renversés. 

POLTICIGE. 

Quand je devrois au ciel rencontrer le tonnerre, * 
J'y monterois plutôt que de ramper à terre. 
Mon cœur, jaloux du sort de ces grands malheureux, 
Veut s'élever, madame, et tomber avec eux. 

ÉTEOGLE. 

Je saurai t'épargner une chute si vaine. 

POLYNICE. 

Ah! ta chute, crois-moi, précédera la mienne, 

JOCASTE. 

Mon fils , son règne plait. « 

POLYNICE, 

Mais il m'est odieux. 

vV 

\ " ^ ■ 

€admus et sa postérité tous le ditont : il n'a été donné à personne 
de porter impunément le sceptre de Thèbes. 

Antigone de Rotrou , acte II ,' se. iy : 

Thèbes ,' tous le savez , est un fatal empire , 
Et son trdne est un lieu bien funeste à son roi : 
L'exemple de Laius et d'OEdipe en fait foi. 

> Phéniciennes d*Euripîde , vers 5o6 : 

c( Je monterois au ciel jusqu'à lendroit brillant où le soleil se 
lère , et je descendrois au fond des enfers , si je ponyois saisir le 
pouvoir réseryé aux dieux. » 
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JOCASTE. 

Il a pour lui lé peuple/ 

POLYNICE. 

Et i'al pour moi les dieux. 

ÉTÉOCtE. 

Les dieux de ce haut rang te veuloient interdire^ 

Puisqu'ils m'ont éle^é le premier k Tempire : 

Ils ne savoient que trop, lorsqu'Us firent ce choix, 

Qu'on veut régner toujours quand on règne une fois. 

Jamais dessus le trône on ne vit plus d'un maître; 

n n'en peut tenir deux, quelque grand qu'il puisse être; 

L'un des deux, tôt ou tard, se verroit renversé; 

Et d'un autre soi-même on y seroit pressé. 

Jugez donc, par l'horreur que ce méchant me donne, 

Si je puis avec lui partager la couronne. 

POLTNIGE. 

Et moi je ne veux plus, tant tu m'es odieux! 
Partager avec toi la lumière des cieux. 

JOGASTE. 

Allez donc, j'y consens, allez perdre la vie; ^ 
A ce cruel combat tous deux je vous convie ; 

— . j . — 1 

■i Dans l'Antigone de Rotrou^ acte II , se. iy. , loeaste sort ds 
même en faisant des imprécations contre ses fils : 

Bien , puisque ni sanglots , ni prières , ni larmes , 
Ne peuvent de voa mains faire tomber les armes , 
Et qu'arecque raison je tous puis reprocher 
Que vous portez un cœur aussi dur qu'un rocher, 
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Puisque tous mes efforts ne sauroient vous changer, 
Que tardez-vous? allez vous perdre et me venger. 
Surpassez, s'il se peut, les crimes de vos pères : 
Montrez , çn vous tuant , comme vous êtes frères ; ' 
Le plus grand des forfaits vous a donné le jour, 
Il faut cpi'un crime égal vous Tarrache à son tour. 
Je ne condamne plus la fureur qui vous presse ; 
Je n'ai plus pour mon sang ni pitié ni tendresse : 
Votre exemple m'apprend à ne le plus chérir j 
Et moi je vais, cruels, vous apprendre à mouiir. 

SCÈNE IV. 

ANTIGONE, ÉTÉOCLE, POLYNICE, HÉMON, 
CRÉON. 

AITTIGOI^B. 

SlADAifE*.. Oh ciel! que vois-je! HélasI rien ne les touche! 

HÉMON. 

Rien ne peut ébranler leur constance farouche. 

Je conjure des dieux la puissance suprême 
De me faire yenger par votre refus même , 
Et TOUS souhaite encor quelque malheur plus grand 
Que celui que promet ce mortel différent. 
Adieu , non plus mes fils , mais odieuses pestes , 
Et détestables fruits de meurtres et d*incestes ; 
Vous ne mourrez pas seuls , et je suivrai vos pas 
Pour TOUS persécuter, même après le trépas. 
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AKTIGONE. 

Princes.... 

ÉTEOGLC. 

Pour ce combat, choisissons quelque lieu. 

P0LY5ICE. 

Courons. Adieu, ma sœur. 

£T£0GL£. 

Adieu , princesse , adieu. 

AKTIGONE. 

Mes frères, arrêtez! Gardes, qu'on les retienne; 
Joignez, unissez tous ros douleurs à la mienne. 
C'est leur être cruels que de les respecter. 

HEHON. 

Madame, il n'est plus rien qui les puisse arrêter. 

ANTIGOKE. 

Ah! généreux Hémon, c'est vous seul que.j!implore4 
Si la vertu vous plait, si vous m'aimez encore , 
Et qu'on puisse arrêter leurs parricides mains, 
Hélas I pour me sauver, sauvez ces inhumains. 

FIN DU QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE L 

ANTIGONE. 

A QUOI te résous-tu, princesse infortunée? a 
Ta mère vient de mourir dans tes bras ; 

Ne saurois-tu suivre ses pas, 
Et finir, en mourant, ta triste destinée? 
A de nouveaux malheurs te veux-tii réserver? 
Tes frères sont aux mains , rien ne les peut sauver 

De leurs cruelles armeç. 
Leur exemple t'anime à te percer le flanc, 

Et toi seule verses des larmes , 

Tous les autres versent du sang. 

a Louis Racine nous apprend que son père, avoit ùk ce monoIoglNi 
beaucoup plus long, et qu'il a retranclié plusieurs stances. En toici une 
qui se trouve dans une lettre de Racine à M. LevBsseur: 

Cruelle ambition , dont la noire malice 

Conduit tout le monde au trépas , 
Et qui feignant d'ouvrir le trône sous nos pas , 

Ne nous ouvres qu'un précipice : 

Que tu caches d'égarements ! 
Qu'en d'étranges malheurs tu plonges tes amants ! 

Que leurs clmtes sont déplorables ! 
Mais que tu fais périr d'innocents avec eux v 

Et que tu fais de misérables , 

En faisant un ambitieux ! 
RAcxrtE. I. 6 
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Quelle est de mes malheurs l'extrémité mohelle! 
Où ma douleur doit-elle recourir? 
Dois- je vivre? dois- je mourir? 

Un amant me retient , une mère m'appelle ; 

Dans la nuit du tombeau je la vois qui m'attend: 

Ce que veut la raison, l'amour me le défend, 
Et m'en ôte l'envie. 

Que je vois de sujets d'abandonner le jour ! 
Mais, hélas ! qu'on tient à la vie , 
Quand on tient si fort à l'amour! 

Oui, tu retiens, amour, mon ame fugitive ; 
Je reconnois la voix de mon vainqueur : 

L'espérance est morte en mon cœur, 
Et cependant tu vis , et tu veux que je vive j 
Tu dis que mon amant me suivroit au tombeau , 
Que je dois de mes jours conserver le flambeau 

Pour sauver ce que j'aime. 
Hémon , vois le pouvoir que Famonr a sur moi : 

Je ne vivrois pas pour moi-'méme^ 

Et je veux bien vivre pour toi. 

Si jamais tu doutas de ma flamme fidèle. . . . 
Mab voici du combat la funeste nouvelle. 



Digitized 



by Google 



ACTE V, SCÈNE II. 83 

SCÈNE IL 
ANTIGONE, OLYMPE. 

ANTIGOIfE. 

HÉ bien, ma chère Olympe, as-tu vu ce forfait? 

OLYMPE. 

J'y suis courue en vain, c'en étoit déjà fait. 

Du haut de nos remparts j'ai vu descendre en larmes 

Le peuple qui couroit et qui crioit aux armes ; 

Et pour vous dire enfin d'où venoit sa terreur, 

Le roi n'est plus, madame, et son firère est vainqueur. 

Ou parle aussi dllémon ; l'on dit que son courage 

S'est eflforcé longtemps de suspendre leur rage, 

Mais que tous ses eflforts ont été superflus. 

C'est ce que j'ai compris de mille bruits confus. 

ANTIGONE. 

Ah ! je n'en doute pas , Hémon est magnanime ; 

Son grand cœur eut toujours trop d'horreur pour le crime : 

Je l'avois conjuré d'empêcher ce for&it; 

Et s'il l'avoit pu faire, Olympe, il Tauroit fait. 

Mais, hélas ! leur fureur ne pouvoit se contraindre j 

Dans des ruisseaux de sang elle vouloit s'éteindre. 

Princes dénaturés, vous voilà satisfaits-, 

La mort seule entre vous pouvoit mettre la paix. 

Le trône pour vous deux avoit trop peu de place ; 

n falloit entre vous mettre un plus grand espace, 
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Et que le ciel vous mît, pour finir vos discords, 
L'un parmi les vivants , l'autre parmi les morts. 
Infortunés tous deux, dignes qu'on vous déplore! 
Moins malheureux pourtant que je ne suis encore, 
Puisque de tous les maux qui sont tombés sur vous 
Vous n'en sentez aucun, et que je les sens tous ! 

OLYMPE. 

Mais pour vous ce malheur est un moindre supplice 
Que si la mort vous eût enlevé Polynice ; 
Ce prince étoit l'objet qui faisoit tous vos soins : 
Les intérêts du roi vous touchoient beaucoup moins. 

ANTIGONE. 

n est vrai, je l'aimois d une amitié sincère ; 
Je l'aimois beaucoup plus que je n aimois son frère : 
Et ce qui lui donnoit tant de part dans mes vœux, a 
n étoit vertueux, Olympe, et malheureux. 
Mais, hélas! ce n'est plus ce cœur si magnanime, 
Et c'est un criminel qu'a couronné son crime : 
Son frère plus que lui commence à me toucher; 
Devenant malheureux, il m'est devenu cher. 

OLYMPE. 

Créon vient. 

ANTIGONE. 

Il est triste; et j'en connois la cause : 
Au courroux du vainqueur la mort du roi l'expose. 
C'est de tous nos malheurs l'auteur pernicieux. 

a Et ce qui le rendit agréable h mes yeux. 
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SCÈNE III. 

ANTIGONE, CRÉON, OLYMPE, ATTALE, 
GARDES. 

GRÉOir. 

Madame, qu'ai-je appris en entrant dans ces lieux? 
Est-U mrai que la reine. . . . 

ANTI60I7E. 

Oui , Créon , elle est morte. 

CREON. 

Oh dieux! puis-je savoir de quelle étrange sorte 
Ses jours infortunés ont éteint leur flambeau? 

OLYMPE. 

Elle-même, seigneur, s'est ouvert le tombeau; 
Et s'étant d'un poignard en un moment saisie, 
Elle en a terminé ses malheurs et sa vie. 

ANTIGONE. 

Elle a su prévenir la perte de son fils. 

CRÉON. 

Ah, madame ! il est vrai que les dieux ennemis. . . 

ANTIGONE. 

N'imputez qu'à vous seul la mort du roi mon frère. 
Et n'en accusez point la céleste colère. 
A ce combat fatal vous seul l'avez conduit : 
n a cru vos conseils ; sa mort en est le fruit. 
Ainsi de leurs flatteurs les rois sont les victimes^, 
Vous avancez leur perte en approuvant leurs crimes : 
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De la chute des rois vous êtes les auteurs ; 
Mais les rois^ en tombant ^ entraînent leurs flatteurs. 
Vous le voyez , Créon ; sa disgrâce mortelle 
Vous est funeste autant qu'eUe nous est cruelle : 
Le ciel 9 en le perdant ^ s'en est vengé sur vous; 
Et vous avez peut-être à pleurer comme nous. 

CREOir. 

Madame 7 je Tavoue; et les destins contraires 

Me font pleurer deux fils, si vous pleurez deux frères. 

ANTIGONE. 

Mes frères et vos fils! dieux! que veut ce discours? 
Quelque autre qu'Étéocle a-t-il fini ses jours? 

CREON. 

Mais ne savez-vous pas cette sanglante histoire? 

ANTIGONE. 

J'ai su que Polynice a gagné la victoire, 
Et qullémon a voulu les séparer en vain. 

CRÉON. 

Madame, ce combat est bien plus inhumain. 
Vous ignorez encor mes pertes et lès vôtres; 
Mais, hélas! apprenez les unes et les autres. 

ANTIGONE. 

Rigoureuse fortune , achève tOB courroux ! 
Ah ! sans doute , voici le dernier de tes coups ! 

CREON. 

Vous avez vu, madame, avec quelle fime 

Les deux princes sortoient pour s'arracher la vie; 
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Que d une ardeur égale ils fuy oient de ces lieux, « 
Et que jamais leurs cœurs ne s'accordèrent mieux. 
La soif de se baigner dans le sang de leur frère 
Faisoit ce que jamais le sang n!ayoit su &ire : 
Par l'excès de leur haine ils sembloient réunis, 
Et , prêts à s'égozger, ils parbissoient amis. 
Ils ont choisi d'abord, pour leur champ de bataille, * 
Un lieu près des deux camps, au pied de la muraille. 
C'est là que, reprenant leur première ftu>eur. 
Ils commencent enfin ce combat plein d'horreur. 
D'un geste menaçant, d'un œil brûlant de rage, 
Dans le sein l'un de l'autre ils cherchent un passage ; 
Et , la seule fiireur précipitant leurs bras , 
Tous deux semblent courir au-devant du trépas. 
Mon fils, qui de douleur en soupiroit dans l'ame, 
Et qui se souvenoit de vos ordres, madame, 
Se jette au milieu d'eux, et méprise pour vous 
Leurs ordres absolus qui nous arrétoient tous. 

■ L'es préparatifs du combat sont les mêmes dans la tragédie 
d'Euripide. Phéniciennes, vers 1246: 

« Ils ont choisi pour leur champ de bataille un lieu qui $e 
trouve entre les deux armées. . . . Les deux fils d'Œdipe revêtent 
leurs armes. Les princes thébains aident Étéocle; les chefs argiens 
rendent le même service à Poljmice. Ils parurent aussitôt pleins 
de hardiesse, et ne changèrent point de couleur. Dans leur fureur 
iuseusce , ils brûloient l'un et l'autre de se plonger le fev dans le 
sein. » 

a Que d'une «^gale ardeur ils y couroient tous deux. 
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Il leur retient le bras, les repousse, lès prie, 

Et pour les séparer s'expose à leur furie : 

IVIais il s'efforce en vain d'en arrêter le cours; 

Et ces deux furieux se rapprochent toujours. 

H tient ferme pourtant , et ne perd point courage ; 

De mille coups mortels il détourne l'orage, 

Jusqu'à ce que du roi le fer trop rigoureux, 

Soit qu'il cherchât son frère, ou ce fils malheureux, 

Le renverse à ses pieds prêt à rendre la vie. 

ANTIGONE. 

Et la douleiir encor ne me l'a pas ravie ! 

GRÉOir. 

J'y cours , je le relève , et le prends dans mes bras ; 
Et me reconnoissant : « Je meurs, dit-il tout bas, 
« Trop heuteux d'expirer pour ma belle princesse- 
« En vain à mon secours votre amitié s'empresse; 
« C'est à ces ftirieux que vous devez courir : 
« Séparez-les, mon père, et me laissez mourir. » 
Il expire à ces mots. Ce barbare spectacle 
A leur noire fureur n'apporte point d'obstacle ; 
Seulement Polynice en paroît affligé : 
« Attends, Hémon, dit-il, tu vas être vengé. » 
En effet sa douleur renouvelle sa rage, 
Et bientôt le combat tourne à son avantage. 
Le roi, frappé d'un coup qui lui perce le flanc, 
Lui cède la victoire, et tombe dans son sang. 
Les deux camps aussitôt s'abandonnent en proie, 
l^e nôtre à la douleur, et les Grecs à la joie ; 
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Et le peuple 9 alarmé du trépas de son roi^ 
Sur le haut de ses tours témoigne son ei&rok 
Polynice^ tout fier du succès de son crime ^ ^^ 
Regarde avec plaisir expirer sa victime-, 

I Toutes les circonstances de ce récit sont puisées dans la Thé- 
baîde de Stace. Thébaide , livre II , vers 555 : 

« Fraterque ratus yicisse , levavit 
« Àd cœium palmas : benè habet ! non imta yori. 
K Gerno graves oculos, atque ora natantia letho. 
« Hue aliquis properè sceptrum atque insigne comarnm 
« Dùm videt ! Hiec dicens , gressus admovit , et arma 
« Ceu templi decus et patriae latnrus ovanti , 
« Arma etiam spoliare cupit. Nondùm ille peractis 
c( Manibus , ultrices animalm servabat in iras. 
c( Utque superstantem pronumque in pectore Wnsit , 
« Erigit occulté ferrum , vitaeque labantis 
« Relliquias tenues odio supplevit; et ensem , 
« Jam laetus, fratris , non frater, corde reliquit. a 

Poljnice se croyant vainqueur leva les mains au ciel r « Je 
<( suis satisfait , s'écria-t-il ; et je n'ai pas en vain imploré les 
u dieux. Je vois ses yeux s'appesantir , et sa bouche m'offre les 
« convulsions de la mort. Qu'on m'apporte à l'instant la cou- 
ci ronne et le sceptre , tandis qu'il peut encore être témoin de 
ce mon triomphe. » En disant ces mots , il s'approche de ton frère 
pour le* dépouiller de ses armes : \X prétend sans doute les sus- 
pendre dans un temple comme un monument de sa victoire. Le 
roi n'ayant pas encore perdu toutes ses forces les ménage pour 
sa vengeance. Pendant que Polynicc se penche sur lui , Ètéocle 
lève doucement son épée; la haine supplée alors aux reste» d'une 
vie défaillante : plein de joie, il plonge et laisse le fer àmn le 
coeur de son frère. 
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Dans le sang de son frère il senible se baigner : 
(c Et tu meurs, lui dit-il, et moi je vais régner. 
« Regarde dans mes mains Fempire et la victoire : 
ce Va rougir aux enfers de l'excès de ma gloire-, 

Robert Garnier est le premier poète français qui ait trans- 
porté ce récit dans une tragédie. Il paroit que ce morceau n etoit 
point inconnu à Racine. Ântigone de Garnier, acte III: 

Poljnice, assuré d'avoir du tout yaincu , 
Jette lepée à bas , à bas jette Técu , 
Se désarme le corps de sa forte cuiraj»se ; 
Puis , élevant au ciel les deux mains et la face , 
Rend grâce aux immortels d'une gaie ferveur, 
De lui avoir donné cejourd'hni leur faveur ; 
Approche d'Étéocle , et pensant qu'il dût être 
Du tout désanimé , comme il faisoit paroitre , 
Lui veut y comme vainqueur, le hamois arracher; 
Mais ainsi que mal sage il vient à se pencher, 
Courbé dessus la face et les genoux en terre , 
Son frère le guignant , tout le reste resserre 
De sa force écoulée , et s'animant le cœur, 
Et les nerfs languissants de sa vieille rancœur, 
Sa vengeresse épée en l'estomac lui plante; 
Puis vomit trépassant son ame fraudulente. 

Il est à propos de rappeler une anecdote peu connue. Racine 
n'avoit traité le sujet de la Xhébaîde qu'avec, une extrême dé- 
fiance. U craignoit qu'on ne le soupçonnât de vouloir lutter 
contre Rotrou, dont la tragédie d'Antigone étoit regardée comme 
un chef -d'oeuvre. Ce poète étoit mort depuii quatorze ans. Racine 
prit le parti d'employer dans sa pièce le récit de Rotrou , qui 
passoit pour un morceau inimitable : il n'en composa un que 
lorsque le succès de sa pièce fut assure. 
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« Et pour mourir encore avec phis de regret ^ 
« Traître, songe en mourant que tu meurs mon sujet. » 
Es achevant ces mots, d'une démarche fière 
Il s'approche du roi couché sur la poussière, 

Voici le récit de Rotrou. Antigone , acte III , se. ij : 

Là commence l'approche , où l'ardeur qui les preise 

Pratique aux premiers coups quelqu'art et quelqu 'adresse , 

Ils passent sans effet et d'une et d'autre part \ 

Mais bientôt la fureur l'emporte dessus l'art. 

Chacun youlant porter , et chacun voulant rendre, 

Quitte pour attaquer le soin de se défendre , 

Et tous deux , tout danger à leur rage soumis , 

S'exposent aussi nus que s'ils étoient amis : 

Mais après que , pareils de force et de courage , 

Ils ont gardé long^temps un égal avantage , 

De Poljnice enfin le sort guide le bras ; 

Il pousse un coup mortel qui porte l'autre à bas. 

Le roi tombe , et son sang coule sur la poussière , 

Mais en sa chute encor sa haine le soutient ; 

Et son cœur veut éolore un eipoir qu'il contient. 

Couleur, ai mouvement ne reste k son visage , 

Il semble que des sens il ait perdu l'usage ; 

Il le réserve tout pour un dernier effbrt , 

Et sait encor tromper dans les bras de la mort. 

Poljnice , ravi d'une fauase victoire , 

Dont bientôt sa défaite effacera la gloire , 

Levant les mains am eiel , l'écrie à haute voix : 

« Sojes bénis , ô dieux ! justes juges des rois : 

<( Thèbes^ dessus ma tètei apporte ta couronne, 

c( Elle est mienne, et le sang par deux fois me la donne; 
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Et pour le désarmer il ayance le bras. 

Le roi; qui semble mort, observe tous ses pas. 

Il le voit, il l'attend, et son ame irritée 

Pour quelque grand dessein semble s'être arrêtée. 



(c Apporte , cette vue hâtera son trépas , 
c( Ma tête achèvera loffice de mon hras. » 
Il s'approche à ces mots , lui veut ôter 1 epée ; 
Mais sa main est à peine à cette œuvre occupée , 
Que l'autre ramassant un reste de vigueur , 
Que la haine entretient h. lentour de son cœur, 
Retire un peu le hras , puis , le poussant d'adresse -, 
Lui met le fer au sein que mourant il j laisse. 
Polynice à ce coup , mortellement atteint , etc 

Pader d'Âssezan avoit aussi fait avant Racine un récit du com- 
bat d'Étéocle et de Poljnice plus abrégé que celui de Rotrou. 
Antigone d'Assezan , acte I , se. j : 

Étéocle aussitôt , k sa fureur en proie , 
Accepte le combat , et l'accepte avec joie. 
L'es Grecs épouvantés , les Thébains éperdus > 
Par leur ordre et d'horreur demeurent suspendus; 
£n voyant à quel point va leur rage et leur haine , 
La victoire elle-même est long-temps incertaine. 
Êtéocle à la fin se voit percer le flanc : 
11 pâlit , il chancelle^ il tombe dans son sang* 
Poljnice à l'orgueil pleinement s'abandonne; 
Il se baisse , il lui veut arracher la couronne. 
Mais le roi qu'il croit mort , ramassant sa vigueury 
Frappe , et fait en mouvant expirer son vainqueur. 
Alors de mille cris tous nos champs retentissent ; 
D'un affireux désespoir , chefs et soldats frémisicnt. 
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L'ardeur de se venger flatte encor ses désirs , 
Et retarde le cours de ses derniers soupirs. 
Prêt à rendre la vie , il en cache le reste , 
Et sa mort au vainqueur est un piège foneste : 
Et dans l'instant fatal que ce frère inhumain 
Lui veut ôter le fer qu'il tenoit à la main , 
U lui perce le cœur ; et son ame ravie , 
En achevant ce coup, abandonne la vie. 
Polynice frappé pousse un cri dans les airs, 
Et son ame en courroux s'enfuit dans les enfers. < 
Tout mort qu'il est, madame, il garde sa colère; » 
Et l'on diroit qu'encore il menace son frère : 
Son visage, où la mort a répandu ses traits. 
Demeure plus terrible et plus fier que jamais. 

ANTIGONE. 

Fatale ambition, aveuglement funeste! 
D'un oracle cruel suite trop manifeste ! 

} Traduction du dernier yers de TËnéide : 

« Vita^ue cum gemitu fugit indignata sub umbrai. » 

3 Annibal , yojant les soldats romains morts à la bataille de 
Thrasimène , fait la même remarque. Silius Italiens , liyre Y: 

« Fronte minae durant , et stant in yultibus irae. » 

Ce trait se trouye aussi dans la peinture que hit L« Tasse de la 
mort d'Argant. Jérusalem déliyrée , chant XIX : 

ff £ poi yeder nel sangue un guerrier morto 
« Cbe le yie tutte ingombra , e la gran faccia 
« Tien yolta al cielo , e morto anco minaccia.» 
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De tout le sang royal il ne reste qae nous; 
Et plût aux dieux, Créon, qu'il ne restât que vous, 
Et que mon désespoir , prévenant leur colère , 
Eût suivi de plus près le trépas de ma mère I 

CRÉON. 

Il est vrai que des dieux le courroux embrasé 
Pour nous faire périr semble s'être épuisé ; 
Car enfin sa rigueur, vous le voyez , madame, 
Ne m'accable pas moins qu'elle afflige votre ame. 
En m'arrachant mes fik. ... 

ANTIGONE. 

Ah ! vous régnez , Créon ; 
Et le trône aisément vous console d'Hémon. 
Mais laissez-moi, de grâce, un peu de solitude. 
Et ne contraignez point ma triste inquiétude : 
Aussi-bien mes chagrins passeroient jusqu'à vous. 
Vous trouverez ailleurs des entretiens plus doux : 
Le trône vous attend , le peuple vous appelle ; 
Goûtez tout le plaisir d'une grandeur nouvelle. 
Adieu. Nous ne fidsons tous deux que nous gêner : 
Je veux pleurer, Créon; et vous voulez régner. 

C R £ N , arrêtant An'tigone. 

Ah, madame ! régnez, et montez sur le trône : 
Ce iaut rang n'appartient qu'à l'ilhistre Antigone. 

ANTIGONE. 

n me tarde .déjà que vous ne l'occupiez. 
La couronne est à vous. 
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CAÉON. 

Je la mets à vos pieds. 

ANTIGONE. 

Je la refuserois de la main des dieux même; 
Et vous osez , Créon , m'oflSrir le diadème ! 

CRÉON. 

Je sais <jue ce haut rang n'a rien de glorieux 
Qui ne cède à l'honneur de l'offrir à vos yeux. 
D'un si noble destin je me connois indigne : 
Mais si l'on peut prétendre a cette gloire insigne, 
Si par d'illustres faits on la peut mériter, 
Que faut-il faire enfin, madame? 

AmiGONE. 

M'imiter. 

CHÉON. 

Que ne ferois- je point pour une telle grâce ! 
Ordonnez seulement ce qu'il faut que je &sse : 
Je suis prêt..., 

AITTIGONEy en s en allant. 

Nous verrons. 

CRÉON, la suivant. 

J'attends vos lois ici. 

ANTIGONE^en s en allant- 

Attendez. 
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SCÈNE IV. 
CRÊON, ÀTTALE, GARDES. 

ATTALE. 

n Son courroux seroit-il adouci î 

Croyez-vous la fléchir? 

CRÉON. 

Oui, oui, mon cher Attale : 
U n'est point de fortune à mon bonheur égale; 
Et tu vas voir en moi, dans ce jour fortuné, 
L'ambitieux au trône , et Famant couronné- 
Je demandois au ciel la princesse et le trône ; 
n me donne le sceptre, et m'accorde Antigone. 
Pour couronner ma tête et ma flamme en ce jour, 
n arme en ma faveur et la haine et l'amour : 
Il allume pour moi deux passions contraires; 
n attendrit la sœur, il endurcit les frères; 
n aigrit leur courroux, il fléchit sa rigueur, 
Et m'ouvre en même temps et leur trône et son cœur. 

ATTALE. 

Il est vrai, vous avez toute chose prospère, 
Et vous seriez heureux si vous n'étiez point père. * 
L'ambition, l'amour, n'ont rien à désirer; 
Mais, seigneur, la nature a beaucoup à pleurer : 
En perdant vos deux fils. ... 

CRÉON. 

Oui , leur perte m'afflige : 
Je sais ce yie de moi le rang de père exige ; 
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Je rétois. Mais sur-tout j'étbis né pour régner; 
Et je perds beaucoup moins que je ne crob gagner. 
Le nom de père, Attale^ est un titre vulgaire; 
C'est un don que le ciel ne nous refuse guère : 
Un bonheur si commun n'a pour moi rien de doux ; 
Ce n'est pas un bonheur, sïl ne fait des jaloux* 
Mais le trône est un bien dont le ciel est avare : 
Du reste des mortels ce haut rang nous sépare ; 
Bien peu sont honorés d'un don si précieux : 
La terré a moins de rois que le ciel n'a de dieux. 
D'ailleurs tu sais quliémon adoroit la princesse, 
Et qu'elle eut pour ce prince une extrême tendresse 3 
S'il vivoit, son amour au mien seroit fatal. 
En me privant d'un fils, le ciel m'ôte un rival. 
Ne me parle donc plus que de sujets de joie : 
Sou£Bre qu'à mes transports je m'abandonne en proie j 
Et, sans me rappeler des ombres des etifers, 
Dis-moi ce que je gagne, et non ce que je perds.- 
Parle-moi de régner; parle-moi d'Antigone : 
J'aurai bientôt son cœur, et j'ai déjà le trôjie^ 
Tout ce qui s'est passé n'est qu'un songe pour moi : 
J'étois père et sujet, je suis amant et roi. 
La princesse et le trône ont pour moi tant de charm«s , 
Que... Mais Olympevient. 

ATTALE. 

Dieux ! elle est toute en larmes. 



Hacine. 1. 
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SCÈNE V. 
CRÉON, OLYMPE, ATXALE, GARDES. 

OLtMPE. 

Qu'attendez-vous, seigneur? la princesse n'est plus. 

CRÉON. 

Elle n'est plus, Olympe! 

OLYMPE. 

Ah ! regrete superflus ! 
Elle n'a fkiit qu'entrer dans la chambre prochaine-, 
Et du même poignard dont est morte la reine , 
Sans que je {>ttssie voir son Kineste dessein, 
Cette fière princesse a percé son beau sein : 
Elle s'en est, seigneur, mortellement frappée { 
Et dans son sang, hélas! elle est soudain tombée. 
Jugez à cet objet ce que j'ai dû sentir. 
Mais sa belle ame enfin , toute prête à sortir : 
fc Cher Hémon^ c'bst a toi que je me sacrifie , » 
Dit-elle : et ce moment a terminé sa vie. 
J'ai senti son beau corps tout froid entre mes bras ; 
Et j'iSÂ cru que Jix&û âme alloit suivre ses pts. 
Heureuse mille fois, si ma douleur mortelle 
Dans la nuit du tombeau m'eût plongée avec elle! 
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SCÈNE VL 

CRÉON, ATTALE, GARDES. 

CRÉON. 

Ainsi donc vous fuyez un amant odieux, a 
Et vous-même, cracUe, éteignez vos beaux yeux! 
Vous fermez pour jamais ces beaux yeux cjue j^adore ; 
Et, pour ne me point voir, vous les fermez encore! 
Quoiqu'Hémon vous fit cheij, vous courez au trépas 
Bien plus pour m'éviter que pour suivre ses pas! 
Mais , <lussiez-vous encor ra'étre aussi rigoureuse , 
Ma présence aux enfers vous fût-elle odieuse, 
Dût après le trépas vitre votre courroux, 
Inhumaine, je vais y descendre après vous. 
Vous y verrez toujours l'objet de votre haine. 
Et toujours mes soupirs vous re<Mront ma peme, 
Ou pour vo\is adoucir, ou pour Vous tounheiiiet} 
Et vous ne pourrez plus mourir pour m'évltet'. 
Mourons donc... 

▲TT A LE, lui arrachant son épée. 

Ah , seigneur ! quelle cruelle envie ! 

CRÉON. 

Ah ! c'est m'assassiner que mê sauver la vie ! 
Amour, rage , transports , venez à mon secours , 
Venez, et terminez mes détestables jours! 

a Et vous mourez ainsi , beau sujet de mes feux. 
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100 LES FRÈRES ENNEMIS. ACTE V, SCÈNE VI. 
De ces cruels amis trompez tous les obstacles! 
Toi, justifie, ô ciel, la foi de tes oracles! 
le suis le dernier sang du malheureux Laïus ; 
Perdez-moi, dieux cruels, ou vous serez déçus. 
Reprenez , reprenez cet empire funeste ; 
Vous m'ôtez Antigone, ôtez-moi tout le reste :- 
Le trône et vos présents excitent mon courroux; 
Un coup de foudre est tout ce que je veux de vous. 
Ne le refusez pas à mes vœux, à mes crimes; 
Ajoutez mon supplice à tant d'autres victimes. 
Mais en vain je vous presse, et mes propres forfaits 
Me font déjà sentirions les maux que j'ai faits. 
Jocaste, Polynice, Etéocle, Antigone, 
Mes fils que* j'ai perdus pour m'élever au trône. 
Tant d'autres malheureux dont j'ai causé les maux, 
Font déjà dans mon cœur l'office de bourreaux. 
Arrêtez. . . . Mon trépas va venger vQtre perte ; 
La foudre va .tomber, la terre est entr'ouverte; 
Je ressens à la fois mille tourments divers^ 
Et je m'en vais chercher du repos aux enfers. 

( 11 tombe entre les màinfl des gardes. ) 
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AU ROI. 



S. 



RE, 



Voici une seconde entreprise qui n'est pas inoins 
hardie que la première. Je ne me contente pas d'avoir 
mis à la tête de mon ouvrage le nom d'Alei^andre, j'y 
ajoute encore celai de Votre Majesté y^c'est-à-dire, que 
j assemble tout ce que le siècle présent et les siècles passés 
nous peuvent fournir de plus grand. Maïs, Sire, j'espère 
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çue Votre Majesté ne cqndamiiera pas cette seconde 
hardiesse, comme elle n'a pas désapprouvé la première. 
Quelques efforts que Ton e^t faits pour lui défigurer mon 
héros, il n'a pas plus tôt paru devant elle, qu'elle l'a re- 
connu pour Alexandre. Et à qui s'en rapportera-t-on, 
qu'à un roi dont la gloire est répandue aussi loin que 
celle de ce conquérant, et devant qui l'on peut dire que 
et tous les peuples du monde se taisent , » comme l'écri- 
ture l'a dit d'Alexandre? Je sais bien que ce silence est 
un silence d^étonnement et d'admiration; que, jusques 
ici, la force de vos armes ne leur a pas tant imposé que 
celle de vos vertus. Mais, Sire, votre réputation n'en 
est pas moins éclatante, pour n'être point établie sur les 
embrasements et sur les ruines; et déjà Votre Majesté 
est arrivée au comble de la gloire par un chemin plus 
nouveau et plus difficile que celui par au Alexandre y 
est monté. H n'est pas extraordinaire de voir un jeune 
homme gagner des batailles, de le voir mettre le feu par 
toute la terre, fl n'est pas. impossible que là jeunesse et 
la fortune remportent victorieux jusqu'au fond des Indes. 
L'histoire est pleine de jeunes conquérants; et l'on sait 
avec quelle arderfr Votre Majesté elle-même a cherché 
les occasions de se signaler dans un âge où Alexandre 
ne faisoit encore que pleurer sur les victoires de son- père. 
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Mais elle me permettra de lui dire que devant elle on n'a 
point vu de roi (jui, à Tâge d'Alexandre, ait fait paroître 
la conduite d'Auguste; qui, sans s'éloigner presque du 
centre de son royaume, ait répandu sa lumière jusqu'au 
bout du monde, et qui ait commencé sa carrière par où 
les plus grands princes ont tâché d'achever la leur. On 
a disputé chez les anciens si la fortune n'avoit point eu 
plus de part que la vertu dans les conquêtes d'Alexandre. 
Mais quelle part la fortune peut-elle prétendre aux ac- 
tions d'un roi qui ne doit qu'à ses seuls conseils l'état 
florissant de son royaume, et qui n'a besoin que de lui- 
même pour se rendre redoutable à toute l'Europe? Mais, 
Sire, je ne songe pas qu'en voulant louer Votre Majesté 
je m'engage dans une carrière trop vaste et trop difficile ; 
il faut auparavant m'essayer encore sur quelques autres 
héros de l'antiquité; et je prévois qu'à mesure que je 
prendrai de nouvelles forces. Votre Majesté se couvrira 
elle-même dune gloire toute nouvelle; que nous la re- 
verrons peut-être, à la tête d'une armée, achever la com- 
paraison qu'on peut faire d'elle et d'Alexandre, et ajouter 
le titre de conquérant à celui du plus sage roi de la terre. 
Ce sera alors que vos sujets devront consacrer toutes 
leurs veilles au récit de tant de grandes actions, et ne 
pas souffrir que Votre Majesté ait lieu de se plaindre, 
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comme Alexandre ; qu elle n*a eu personne de son temps 
qui pût laisser à la postérité la mémoire de ses vertus. Je 
n'espère pas être assez heureux pour me distinguer par 
le mérite ie mes ouvrages; mais je sais bien q^e je me 
signalerai au moins par le zèle et la profonde vénération 
avec laquelle je suis , 



SlR£> 



De Votre Majesté, 



Le très humble, très obéissant, 

et très fidèle serviteur et sujet , 

RACINE. 
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PREMIÈRE PRÉFACE. 



Je ne rapporterai point ici ce cjue Tliistoire dît de Porus, 
il faudroit copier tout le huitième livre de Quinte-Curcc ; 
et je m'engagerai moins encore à faire une exacte apo- 
logie de tous les endroits qu'on a voulu combattre dans 
ma pièce. Je n'ai pas prétendu donner au public un ou- 
vrage parfait; je me fais trop justice pour avoir osé me 
flatter de cette espérance. Avec quelque succès qu'on ait 
représenté mon Alexandre^ et quoique les premières per- 
sonnes de la terre et les Alexandres de notre siècle se 
soient hautement déclaiés pour lui , je ne me laisse point 
éblouir par ces illustres approbations. Je veux croire qu'ils 
ont voulu encourager un jeune homme ^ et m'exciter à 
faire encore mieux dans la suite; mais j'avoue que, ^el- 
que défiance que j'eusse de moi-même, je n'ai pu m'em- 
pêcher de concevoir quelqu'opinion de ma tragédie, quand 
j'ai vu la peine que se sont donnée certaines gens pour la 
décrier : on ne fait point tant de brigues contre un ou- 
vrage qu'on n'estime pas; on se contente de ne plus le 
voir quand on l'a vu une fois, et on le laisse tomber de 
lui-même, sans daigner seulement contribuer k sa chute. 
Cependant j'ai eu le plaisir de voir plus de six fois de suite, 
k ma pièce, le visage de ces censeurs; ils n'ont pas craint 
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de s'exposer si souvent à entendre une chose qui leur dé- 
plalsoit : ils ont prodigué libéralement leur temps et leurs 
peines pour la venir critiquer, sans compter les chagrins 
que leur ont peut-être coûtés les applaudissements que 
leur présence n'a pas empêché le public de me donner. 

Je ne représente point à ces critiques le goût de Tanti- 
quité; je vois bien qu'ils le connoissent médiocrement. 
IVIais de quoi Se plaignent-ils ; si toutes mes scènes sont 
bien remplies , si elles sont bien liées nécessairement les 
unes aux autres, si tous mes acteurs ne viennent point 
sur le théâtre, que l'on ne sache la raison qui les y Êiit 
venir, et si, avec peu d'incidents et peu de matière, j'ai 
été assez heureux pour faire une pièce qui les a peut-être 
attachés malgré eux depuis le commencement jusqu'à Li 
fin? Mais ce qui me console, c'est de voir mes censeurs 
s'accorder si mal ensemble : les uns disent que Taxile n'est 
point assez honnête homme; les autres, qu'il ne mérite 
point sa perte : les uns soutiennent qu'Alexandre n'est 
point assez amoureux; les autres, qu'il ne vient sur le 
théâtre que pour parler d'amour. Ainsi je n'ai pas besoin 
que mes amis se mettent en peine de me jusfifier; je n'ai 
qu'à renvoyer mes ennemis à mes ennemis : je me repose 
sur eux de la défense d'une pièce qu'ils attaquent, en si 
mauvaise intdligence, et avec des sentiments si opposés. 
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Il n'y a guère de tragédie où l'hîstoire soit plus fidèlement 
suivie que dans celle-ci. Le sujet en est tiré de plusieurs 
auteurs, mais sur-tout du huitième livre de Quinte-Curce. 
C'est là qu'on peut voir tout ce qu'Alexandre fit lorsqu'il 
entra dans les Indes, les ambassades qu'il envoya aux roi^ 
de ces pays-là, les différentes réceptions qu'ils firent à 
ses envoyés, l'alliance que Taxile fit avec lui, la fierté 
avec laquelle Porus refusa les conditions qu'on lui pré- 
senioit, lïnimitié qui étoit entre Porus et Taxile, et enfin 
la victoire qu'Alexandre remporta sur Porus, la réponse 
généreuse que ce brave Indien fit au vainqueur, qui lui 
demandoit comment il vouloit qu'on le traitât, et la gé- 
nérosité avec laquelle Alexandre lui rendit tous ses états 
et en ajouta beaucoup d'autres. 

Cette action d'Alexandre a passé pour une des plus 
belles que ce prince ait faites en sa vie; et le danger que 
Porus lui fit courir dans la bataille lui parut le plus 
grand où il se fût jamais trouvé. Il le confessa lui-même, 
en disant qu'il avoit trouvé enfin un péril digne de son 
courage. Et ce Ait en cette même occasion qu'il s'éuria : 
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a O Athéniens 9 combien de travaux j'endure pour me 
a fidre louer de vous! » 

J'ai tâché de représenter en Porus un ennemi digne 
d'Alexandre; et je puis dire que son caractère a plu 
extrêmement sur notre théâtre ^ jusque-là que des per- 
sonnes m'ont reproché que je faisois ce prince plus grand 
qu'Alexandre. Mais ces personnes ne considèrent pas que 
dans la bataille et dans la victoire Alexandre est en effet 
plus grand que Porus -, qu'il n'y a pas un vers dans la tra- 
gédie qui ne soit à la louange d'Alexandre ^ que les invec- 
tives mêmes de Porus et d'Axiane sont autant d'éloges de 
la valeur de ce conquérant. Porus a peut-être quelque 
chose qui intéresse davantage, parcequ'il est dans le mal- 
heur : car, comme dit Sénèque \ « nous sommes de teÛe 
« nature, qu'il n'y a rien au monde qui se fasse tant 
« admirer qu'un homme qui sait être malheureux avec 
<( courage. » > 

Les amours d'Alexandre et de Cléofile ne sont pas de 
mon invention; Justin en parle, aussi-bien que Quinte- 
Curce .' ces deux historiens rapportent qu'une reilie dans 
les Indes, nommée Cléofile, se rendit à ce prince avec la 

• — 

I Ita affecti sumus , ut nihil squè magnam apud nos admira- 
tionem ooeupet » quàm hoino foi^iter miser. 
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Tille où il la tenoit assiégée, et qu'il la rétablit dans son 
royaume, en considération de sa beauté. Elle en eut un 
fils, et elle l'appela Alexandre. > 

X Régna Cleofllis regina petit, qii« cùm se dedisset ei, reghnin 
ab Alexandre i*ecepit , illecebris consecuta quod virtute Bon po- 
tnerat; filiumque, ab eo genitum, Alexandrum nominayic, qui 
posteà regnnm Indorum potitus est. Justin. 
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ALEXANDRE. 

PORUS, I 

> rois dans les Indes. 
TAXILE,) 

AXIANE , reine d'une autre partie des Indes. 

CLÈOFILE, sœur de Taxile. 

ÉPHESTION. 

Suite d'Alexandre. 



La scène est sur le bord de TH/daiipe , dans le camp de Taxile* 
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ALEXANDRE 

LE GRAND. 

ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 
TAXILE^ CLÉOFILE. 

CL£OFIL£. 

i^uoi! TOUS allez combattre uii roi dont la puissance 

Semble forcer le ciel à prendre sa défense \ 

Sous qui toute l'Asie a vu tomber sçs rois \ 

Et qui tient la fortune attachée à ses lois! 

Mon frère 9 ouwez les yeux pour comioitre Alexandre : 

Voyez de toutes parts les trônes mis en cendre, 

> Si l'on en croit Quinte-Guice , ce nom étoit un titre que pre- 
noient les princes indiens en montant sur le trône. Il peut être 
comparé au nota de Pharaon que portoient les rois d'Ég/pte. Le 
prince dont il s'agit s'appeloit Omphis. 

« Omphis , permittente Alexandro , et regium insigne sumsit , 
u et y more gentis sua! , nomen quod patris fiierat , Tàxilen appel- 
« lavêre populares , sequente nomine imperium in quemcumque 
« transiret. » Quiht. Gunx^ , lib. YIII , cap. xij. 

Racine, i. 8 



Digitized 



by Google 
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Les peuples asservis ^ et lés rois enchaînés ; 
Et prévenez les maux qui les ont entraînés. 

TAXILE. 

Voulez-vous que, frappé d'une crainte si basse ^ 

Je présente la tête au joug qui nous menace , 

Et que j'entende dire aux peuples indiens 

Que j'ai forgé moi-même et leurs fers et les miens? 

Quitterai- je Porus? Trahirai- je ces princes 

Que rassemble le soin d'affiranchir nos province», 

Et qui, sans balancer sur un si noble choix, 

Sauront également vivre" ou mourir en rois? 

En voyez-vous un seul qui, sans rien entreprendre, 

Se laisse terrasser au seul nom d'Alexandre , 

Et, le croyant déjà maître de l'univers. 

Aille, esclave empressé, lui demander des fers? a 

Loin de s'épouvanter à l'aspect de sa gloire, 

Ils l'attaqueront même au sein de la victoire : 

Et vous voulez , ma sœur, que Taxile aujourd'hui , 

Tout prêt à le combattre , implore son appui ! 

CLÉOFILE. 

Aussi n'est-ce qu'à vous que ce prince s'adresse ; 
Pour votre amitié seule Alexandre s'empresse : 
Quand la foudre s'allume et s'apprête à partir, 
Il s'efforce en secret de vous en garantir. 

TAXILE. 

Pourquoi suis-je le seul que son courroux ménage? 
De tous ceux que l'Hydaspe oppose à son courage , 

a Aille y jusqu'en son camp , lui demander des fer&.- 
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Ai^je mérité seul son indigne pitié? 
Ne peut-il à Porus offrir son amitié? 
Ah ! sans doute il lui croit l'ame trop généreuse 
Pour écouter jamais une offire si honteuse : 
n cherche une vertu qui lui résiste moins ; 
Et peut-être il me croit plus digne de ses soins. 

CLEOFILE. 

Dites 9 sans l'accuser de chercher un esclave, 

Que de ses ennemis il vous croit le plus brave; 

Et qu'en vous arrachant les armes de la main, 

D se promet du reste un triomphe certain. 

Son choix à votre nom n'imprime point de taches ; 

Son amitié n'est point le partage des lâches : 

Quoiqu'il brûle de voir tout l'univers soumis, 

On ne voit. point d'esclave au rang de ses amis. 

Ah! si son amitié peut souiller votre gloire, 

Que ne m'épargniejj-vous une tafche si noire? 

Vous connoissez les soins qu'il me rend tous les jours , 

Il ne tenoit qu'à vous d'en arrêter le cours. 

Vous me voye% ici maîtresse de son ame ; 

Cent messages secrets m'assurent de sa flamme : 

Pour venir jusqu'à moi, ses soupirs embrasés 

Se font jour au travers de deux camps opposés. « 

« Racine a retianchë le$ quatre vers suivants : 

Mes yeux de leur conquête ont-ils ûàt un mystère ? 
Vites-vous ses soupirs d'un regard de colère ? 
Et lorsque devant vous ils se sont présentés , 
Jamais comme ennemis les avez-vous traités. 
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Au lieu de le haïr, au lieu de m'y contraindre , 
De mon trop de rigueur je vous ai vu vous plaindre^ 
Vous m'avez engagée à souffrir son amour. 
Et peut-être, mon frère, à l'aimer à mon tour. 

TAXILE. 

Vous pouvez , sans rougir du pouvoir de vos charmes , 

Forcer ce grand guerrier à vous rendre les armes j 

Et, sans que votre cœur doive s'en alarmer, 

Le vainqueur de lEuphrate a pu vous désarmer : 

Mais l'état aujourd'hui suivra ma destinée; 

Je tiens avec mon sort sa fortune enchaînée; 

Et, quoique vos conseils tâchent de me fléchir. 

Je dois demeurer libre afin de l'affranchir. 

Je sais l'inquiétude où ce dessein vous livre ; 

Mais comme vous, ma sœur, j'ai mon amour à suivre. 

Les beaux yeux d'Axiane, ennemis de la paix, 

Contre votre Alexandre arment tous leurs attraits : 

Reine de tous les cœurs, elle met tout en armes 

Pour cette liberté que détruisent ses charmes; 

Elle rougît des fers qu'on apporte en ces lieux, 

Et n'y sauroît souffrir de tyrans que ses yeux. 

H faut servir, ma sœur, son illustre colère ; 

Il faut aller. ... 

CLÉOFILE. 

Hé bien ! perdez-vous pour lui plaire : 
De ces tyrans si chers suivez l'arrêt fatal, 
Servez-les : ou plutôt servez votre rival; 
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De vos propres lauriers souffirez qu'on le couronne ; 
Combattez pour Porus, Axiane l'ordonne; 
Et, par de beaux exploits appuyant sa rigueur, 
Assurez k Porus l'empire de son cœur. 

TAXILE. 

Ah, ma sœur! croyez-vous que Porus..,.. 

CL£OFIL£. 

Mais vous-même, 
Doutez-vous en effet qu'Axiane ne l'aime? 
Quoi! ne voyez-vous pas avec quelle chaleur 
L'ingrate k vos yeux même étale sa valeur? 
Quelque brave qu'on soit, si nous la voulons croire, 
Ce n'est qu'autour de lui que vole la victoire : 
Vous formeriez sans lui d'inutiles desseins; 
La liberté de l'Lide est toute entre ses mains; 
Sans lui déjà nos murs seroient réduits en cendre; 
Lui seul peut arrêter les progrès d'Alexandre : 
Elle se ùlt un dieu de ce prince charmant , 
Et vous doutez encor qu'elle en fasse un amant ! 

TAXILE. 

Je tâchois d'en douter, cruelle Cléofile. 
Hélas! dans son erreur affermissez Taxile : 
Pourquoi lui peignez-vous cet objet odieux? 
Aidez-le bien j^utôt à démentir ses yeux : a 
Dites-lui qu'Axiane est une beauté fière, 
Telle à tous les mortek qu'elle est à votre frère ; 
ïlattez de quelque espoir. ... 

a Si TOUS raimez , aidez-le à démentir ses yeux. 
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CLÉOFILE. 

Espérez , j'y consens : 
Mais n'espérez plus rien de tos soins impuissants. 
Pourquoi dans les combats chercher une conquête 
Qu'à vous livrer lui-même Alexandre s'apprête? 
Ce n'est pas contre lui qu'il la faut disputer; 
Porus est l'ennemi qui prétend vous l'ôter. 
Pour ne vanter que lui, l'injuste renommée 
Semble oublier les noms du reste de l'armée : 
Quoi qu'on fasse, lui seul en ravit tout l'éclat -, 
Et comme ses sujets il vous mène au combat. 
Ah! si ce nom vous plaît, si vous cherchez à l'être, 
Les Grecs et les Persans vous enseignent un maître ; 
Vous trouverez cent rois compagnons de vos fers ; 
Porus y viendra même avec tout Tunivers. 
Mais Alexandre enfin ne vous tend point de chaînes ; 
Il laisse à votre front ces marques souveraines 
Qu'ijn orgueilleux rival ose ici dédaigner. 
Porus vous fait servir; il vous fera régner : 
Au lieu que de Porus vous êtes la victime , 
Vous serez. . . . Mais voici ce rival magnanime, 

TAXILE. 

Ah, ma sœur! je me trouble; et mon cœur alarmé, 
En voyant mon rival, me dit qu'il est aimé. 

GLEOFILE. 

Le temps vous presse. Adieu. C'est i vous de vous rendre 
L'esclave de Porus, ou l'ami d'Alexandre. 
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SCÈNE II 
PORUS, TAXILE. 

PORVS. 

Seigneur^ ou je me trompe, ou nos fiers ennemb 

Feront moins de progrès qu'ils ne s'étoient promis. 

Nos chefs et nos soldats, brûlant d'impatience, 

Font lire sur leur front une mâle assurance ; 

Ils s'animent l'un l'autre-, et nos moindres gueitiers 

Se promettent déjà des moissons de lauriers. 

J'ai vu de rang en rang cette ardeur répandue 

Par des cris généreux éclater à ma vue : 

Us se plaignent qu'au lieu d'éprouver leur grand cœur, 

L'oisiveté d'un camp consume leur vigueur. 

Laisserons-nous languir tant d'illustres courages? 

Notre ennemi, seigneur, cherche ses avantages; 

H se sent foible encore-, et, pour nous retenir, 

Éphestion demande à nous entretenir , 

Et par de vains discours 

TAXILE. 

Seigneur, il faut l'entendre ; 
Nous ignorons encor ce que veut Alexandre : 
Peut-être est-ce la paix qu'il nous veut présenter. 

PORUS. 

La paix! Ah ! de sa main pourriez-vous l'accepter? 

Hé quoi! nous l'aurons vu, par tant d'horribles guerres. 

Troubler le calme heureux dont jouissoicnt nos terres, 
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Et, le fer à la main, entrer dans nos états 
Pour attaquer des rois qui ne Toffensoient pas ; 
Nous Taurons yu piller des provinces entières. 
Du sang de nos sujets faire enfler nos rivières : 
Et, quand le ciel s'apprête à nous Tabandonner, 
J'attendrai qu'un tyran daigne nous pardonner! 

TAXILE. 

Ne dites point, seigneur, que le ciel l'abandonne^ 
D'un soin toujours égal sa faveur l'environne. 
Un roi qui fait trembler tant d'états sous ses lois 
N'est pas un ennemi que méprisent les rois, 

PQRUS. 

Loin de le mépriser j'admire son courage; 
Je rends à sa valeur un légitime hommage : 
Mais je veux à mon tour mériter les tributs 
Que je me sens forcé de rendre k ses vertus. 
Oui, je consens qu'au ciel on élève Alexandre : 
Mais si je puis, seigneur, je l'en ferai descendre, 
Et j'irai l'attaquer jusque sur les autels 
Que lui dresse en tremblant le reste des mortels. 
C'est ainsi qu'Alexandre estima tous ces princes 
Dont sa valeur pourtant a conquis les provinces ; 
Si son cœur dans l'Asie eût montré quelque effroi^ 
Darius en mourant l'auroit-il vu son roi? 

TAXILE. 

Seigneur, si Darius avoit su se connoitre, 
Il règneroit encore où règne un autre maître* 
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ACTE I, SCÈNE IL lai 

Cependant cet oi^eil qui causa son trépas 
Avoit un fondement que vos mépris n'ont pas : 
La valeur d'Alexandre à peine étoit connue ; 
Ce foudre étoit encore enfermé dans la nue. 
Dans un calme profond Darius endormi 
Ignoroit jusqu'au nom d'un si foible ennemi, 
11 le connut bientôt; et son ame, étonnée^ 
De tout ce grand pouvoir se vit abandonnée : 
Il se vit terrassé d'un bras victorieux; 
Et la foudre en tombant lui fit ouvrir les yeux. 

PORVS. 

Mais encore, à quel prix croyez-vous qu'Alexandre 
Mette l'indigne paix dont il veut vous surprendre? 
Demandez-le 9 seigneur , à cent peuples divers 
Que cette paix trompeuse a jetés dans les fers* 
Non 9 ne nous flattons point : sa douceur nous outrage; 
Toujours son amitié traîne un long esclavage : 
En vain on prétendroit n'obéir qu'à demi; 
Si l'on n'est son esclave , on est son ennemL 

TAXILi^. 

Seigneur y sans se montrer lâche ni téméraire, 
Par quelque vain hommage on peut le satisfaire. 
Flattons par des respects ce prince ambitieux 
Que son bouillant orgueil appelle en d'autres lieux. 
C'est un torrent qui passe, et dont la violence 
Sur tout ce qui l'arrête exerce sa puissance ; 
Qui, grossi du débris de cent peuples divers, 
Veut du bruit de son cours remplir tout l'univers. 
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132 ALEXANDRE LE GRAND. 

Que sert de l'irriter par un orgueil sauvage? a 
D'un favorable accueil honorons son passage; 
Et , lui cédant des droits cpie nous reprendrons bien, 
Rendons-lui des devoirs qui ne nous coûtent rien. 

PORUS. 

Qui ne nous coûtent rien, seigneur! Fosez-vous croire? 

Compterai- je pour rien la perte de ma gloire? 

Votre empire et le mien seroient trop achetés 

S'ils coûtoient à Porus les moindres lâchetés. 

Mais croyez-vous qu'un prince enflé de tant d'audace 

De son passage ici ne laissât point de trace? 

Combien de rois, brisés à ce fiineste écueil, 

Ne régnent plus qu'autant qu'il plaît à son orgueil! 

Nos couronnes, d'abord devenant ses conquêtes, 

Tant que nous régnerions flotteroient sur nos têtes; 

Et nos sceptres, en proie à ses moindres dédains, 

Dés qu'il auroit parlé tomberoient de nos mains. 

Ne dites point qu'il court de province en province : 

Jamais de ses liens il ne dégage un prince ; 

Et pour mieux asservir les peuples sous ses lois, 

Souvent dans la poussière il leur cherche des rois. » 

» Le poëte fait ici allusion à l'éléyation inattendue d'Abclo- 
lonjme , qui cependant étoit du sang des rois. 

€eux qu'Alexandre consulta sur le choix d'un monarque de 
Sidon lui répondirent, selon Quinte>Gurce : « Qu'ils ne con- 
noissoient personne de - plus digne du trône , qu'un certain 

a 17'attirons point sur nous les ieffets de sa rage. 
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Mais ces indignes soins touchent peu mon courage : 
Votre seul intérêt m'inspire ce langage. 
Porus n'a point de part dans tout cet entretien. 
Et quand la gloire parle il n'écoute plus rien. 

TAXILE. 

J'écoute, comme vous, ce que l'honneur m'inspire. 
Seigneur; mais il m'engage à sauver mon empire. 

PORUS. 

Si vous voulez sauver l'un et l'autre aujourdTiui, 
Prévenons Alexandre, et marchons contre lui. 

TAXILE. 

L audace et le mépris sont d'infidèles guides. 

PORUS. 

La honte soit de près les courages timides. 

TAXILE. 

Le peuple aime les rois qui savent l'épai^ner. 

PORUS. 

n estime encor plus ceux qui savent régner. 

TAXILE. 

Ces conseds ne {tairont qu'à des âmes hautaines. 

PORUS. 

Us plairont à des rois, et peut-être à des reines. 

Abdolonyme , parent éloigné des rois , et que son excessive pau- 
vreté forçoit à travaiUer dans un jardin du faubourg de Sidon. » 
« Neminem esse potiorem quiim Abdolonjmum qnemdam, 
« longâ quidem cognatione stirpi régis annexum , sed ob ino* 
« piam suburbanum hortum exiguâ colentem stipe. » 

■ • QuiST. CuRT. , lib'. IV, cap, j. 
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124 ALEXANDRE LE GRAND. 

TAXILE. 

La reine, à vous ouïr, n'a des yeux que pour vous. 

PORUS. 

Un esclave est pour elle un objet de courroux, a 

TAXILE. 

Mais croyez-vous, seigneur, que l'amour vous ordonne 
D'exposer avec vous son peuple et sa personne? 
Non, non : sans vous flatter, avouez qu'en ce jour 
Vous suivez votre haine, et non pas votre amour. 

PORUS. 

Hé bien ! je l'avoûrai que ma juste colère 
Aime la guerre autant que la paix vous est chère : 
J'avoûrai que, brûlant d'une noble chaleur. 
Je vais contre Alexandre éprouver ma valeur. 
Du bruit de ses exploits mon ame importunée 
Attend depuis long-temps cette heureuse journée. 

a Racine a retranché les quatre vers suivants : 

TAXILE. 

Votre fierté , seigneur, s'accorde avec la tienne. 

PO nu g. 
J'aime la gloire, et c'est tout ce qu'aime la reinev 

. TAXILE. 

Son cœur vous est acquis. 

PORUS. 

J'empêcherai du moins 
Qu'aucun maître étranger ne l'enlève à mes soins. 
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Ayant qu'il me cherchât, un oi^eil inquiet a 
M'avoit déjà rendu son ennemi secret. 
Dans le noble transport de cette jalousie, 
Je le trouvoîs trop lent à traverser l'Asie ; 
Je Tattirois ici par des vœux si puissants, 
Que je portois envie au bonheur des Persans : 
Et maintenant encor, s'il trompoit mon courage. 
Pour sortir de ces lieux s'il cherchoit un passage , 
Vous me verriez m<oi-même, armé pour l'arrêter. 
Lui refuser la paix qu'il nous veut présenter. 

TAXILE. 

Oui, sans doute, une ardeur si haute et si constante 
Vous promet dans l'histoire une place éclatante; 
£t, sous ce grand dessein dussiez-vous succomber, 
Au moins c'est avec bruit qu'on vous verra tomber. 
La reine vient. Adieu. Vantez-lui votre zèle ; 
Découvrez cet oi^eil qui vous rend digne d'elle. 
Pour moi, je troublerois un si noble entretien*, 
Et vos cœurs rougiroient des foiblesses du mien. 

a L« jalouse fierté que son nom m'iaspîxx)U 
M'avoit déjà rendu son ennemi ! 
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126 ALEXANDRE LE GRAND. 

SCÈNE III. 
PORUS, AXIANE. 

AXIANE. 

Quoi ! Taxile me fuit ! Quelle cause încounue. ... « 

PORUS. 

Il fidt bien de cacher sa honte à votre vue : 

Et puisqu'il n'ose plus s'exposer aux hasards , 

De quel front pourroit-il soutenir vos regards? 

Mais laissons-le, madame; et puisqu'il veut se rendre, 6 

Qu'il aille.avec sa sœur adorer Alexandre. 

Retirons-nous d'un camp où^ l'encens à la main, 

Le fidèle Taxile attend son souverain. 

I 

AXIANE. 

Mais, seigneur, que dit-il? 

PORUS. 

Il eu fait trop paroitre : 
Cet esclave déjà m'ose vanter son maître ; 
n veut que je le serve. ... 

AXIANE. 

Ah! sans vous emporter, 
SouflSrez que mes efforts tâchent de l'arrêter : 

a Quoi I Taxile me fuit ! Quelle cause imprévue. 
b Mais ^ttons-le, madame ; et puisqu'il veut se rendre , 
Laissons-le , avec sa Meur, adorer Alexandre. 
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Ses soupirs, malgré moi, m'assurent qu'il m'adore. 
Quoi qu'il en soit, souffirez que je lui parle encore-, 
Et ne le forçpns point , par ce cruel mépris , 
D'achever un dessein qu'il peut n'avoir pas pris. 

PORUS. 

Hé quoi ! vous en doutez ; et votre ame s'assure 
Sur la foi d'un amant infidèle et parjure, 
Qui veut à son tyran vous livrer aujourd'hui. 
Et croit , en vous donnant , vous obtenir de lui ! 
Hé bien ! aidez-le donc à vous trahir vous-même : a 
D vous peut arracher à mon amour extrême ; 
Mais il ne peut m'ôter, par ses efforts jaloux, 
La gloire de combattre et de mourir pour vous. 

AXIANE. 

Et vous croyez qu'après unp telle insolence 
Mon amitié, seigneur, seroit sa récompense 1 
Vous croyez que, mon cœur s'engageant sous sa loi, 
Je souscrirois au don qu'on lui feroit de moi ! 
Pouvez-vous sans rougir m'accuser d'un tel crime? 
Ai-je fait pour ce prince éclater tant d'estime? 
Entre Taxile et vous s'il falloit prononcer, 
Seigneur, le croyez-vous qu'on me vit balancer? 
Sais-je pas que Taxile est une ame incertaine, 
Que l'amour le retient quand la crainte l'entraîne? 
Sais-je pas que, sans moi, sa timide valeur 
Succomberoit bientôt aux ruses de sa sœur? 

a Hé bien , madamei , aidez-1* k vous trahir vous-même. 



Digitized 



by Google 



138 ALEXANDRE LE GRAND. 
Vous savez qu'Alexandre en fit sa prisonnière^ 
Et qu'enfin cette sœur retourna vers son firèra; 
Mais je connus bientôt cpi'elle avoit entrepris 
De l'arrêter au piège où son cœur étoit pris. 

PO RUS. 

Et VOUS pouvez encor demeurer auprès d'elle ! 
Que n'abandonnez-vous cette sœur criminelle? 
Pourquoi, par tant de soins, voulez-vous épargner 
Un prince.... 

AXIAITE. 

C'est pour vous que je le veux gagner. 
Vous verrai- je, accablé du soin de nos provinces, 
Attaquer seul un roi vainqueur de tant de princes? 
Je vous veux dans Taxile offrir un défenseur a 
Qui combatte Alexandre en dépit de sa sœur. 
Que n'avez-vous pour moi cette ardeur empressée! 
Mais d'un soin si commun votre ame est peu blessée : 
Pourvu que ce grand cœur périsse noblement, 
Ce qui suivra sa mort le touche foiblement. 
Vous me voulez livrer, sans secours, sansasile^ 
Au courroux d'Alexandre, à l'amour de Taxile, 
Qui, me traitant bientôt en superbe vainqueur, 
Pour prix de votre .mort demandera mon cœur. 
Hé bien! seigneur, allez,, contentez votre envie; 
Combattez -, oubliez le soin de votre vie ; 
Oubliez que le ciel, favorable à vos vœux, 

a Mon cœur, 4ans un rivtl, yous cherche ud défeiueur. 
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Vous préparoit peut-être un sort assez heureux. 
Peut-être qu'à son tour Axiane charmée 
Alloit. . ». Mais non^ seigneur, courez vers votre annéei 
Un si long eiitretien vous seroit ennuyeux-, 
Et c'est vous retenir trop long-temps en ces lieuxi 

PORUS. 

Ah y madame! arrêtez , et connoissez ina flamme; 
Ordonnez de mes jours, disposez de mon ame : 
La gloire y peut beaucoup , je ne m'en cache pas ; 
Mais que n'y peuvent point tant de divins appas ! 
Je ne vous dirai point que pour vaincre Alexandre 
Vos soldats.et les miens alloient tout entreprendre^ 
Que c'étoit pour Porus un bonheur sans égal 
De triompher tout seul aux yeux dé soti rival : 
Je ne vous dis plus rien. Parlez en souveraine; 
Mon cœur met a vos pieds et sa gloire et sa haines 

AXIAÏTEi 

Ne craignez rien ; ce coeur qui veut bien ni'obéif 
N'est pas entre des mains qui le puissent trahir : 
Non, je ne prétends pas, jalouse de sa gloire, 
Arrêter un héros qui court k la victoire. 
Contre un fier ennemi précipitez vos pas ; 
Mais de vos alliés ne vous séparez pas : 
Ménagez4es, seigneur, et, d'une ame tranquille ; 
* Laissez agir mes soins sur l'esprit de Taxile; 
Montrez en sa feveur des selitiments plus doux : 
Je le vais engager à combattre pour vous. 

Racxse. I. ' 9 
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poaus. 
Hé bien , inadame , allez , j'y consens avec joie : 
Voyons Éphesdon, puisqu'il fiiut qu'on le voie. 
Mais y sans perdbre l'espoir de le suivre de près. 
J'attends Ephestion, et le combat après. 



FIN DU raiMIER ACT€. 
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ALEXANDRE LE GRAND. iSi 

ACTE SECOND. 



SCÈNE I. 

CLÉOFILE, ÉPHESTION. 

EPHESTION. 

Oui, tandis que vos rois délibèrent ensemble ^ 
Et qae tout se prépare au conseil qui s'assemble, 
Madame 9 permettez que je vous parle aussi 
Des secrètes raisons qui m'amènent ici. 
Fidèle confident du beau feu de m(m maître , 
Souffrez que je l'explique aux yeux qui Tont fait naître ; 
Et que pour ce héros j'ose vous demander 
Le repos qu'à vos rois il veut bien accorder. 
Après tant de soupirs, que &ut-il qu'il espère? 
Attendez-vous encore après l'aveu d'un frère? 
Voulez-vous que son cœur, incertain et confus | 
Ne se donne jamais sans craindre vos refus? 
Faut-il mettre à vos pieds le reste de la terre? 
Faut-il donner la paix? faut-il faire la guerre? 
Prononcez : Alexandre est tout prêt d'y courir. 
Ou pour vous mériter, ou pour vous conquérir. 

GLiOFILE. 

Puis- je croire qu'un prince au comble de la gloire 
De mes foibles attraits garde encor la mémoire ; 
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:i3a ALEXANDRE LE GRAND. 
Que, traînant après lui la victoire et Tefioi; 
n se puisse abaisser à soupirer pour moi? 
Des captifs comme lui brisent bientôt leur chaîne ; 
A de plus hauts desseins la gloire les entraine; 
Et Famour dans leurs cœurs, interrompu , troublé, 
Sous le faix des lauriers est bientôt accablé. 
Tandis que ce héros me tint sa prisonnière, 
J'ai pu toucher son cœur d'une atteinte légère : 
Mais je pense, seigneur, qu'en rompant mes liens 
Alexandre à son tour brisa bientôt les siens. 

ÉPHESTION. 

Ah! si vous l'aviez vu, brûlant d'impatience, 

Compter les tristes jours d'une si longue absence. 

Vous sauriez que, l'amour précipitant ses pas, 

n ne cherchoit que vous en courant aux combats. 

C'est pour vous qu'on Ta vu, vainqueur de tant de princes, 

D'un cours impétueux traverser vos provinces. 

Et briser en passant, sous l'effort de ses coups, 

Tout ce qui l'empéchoit de s'approcher de vous. 

On voit en même champ vos drapeaux et les nôtres ; 

De ses retranchements il découvre les vôtres : 

Mais, après tant d'exploits, ce timide vainqueur 

Craint qu'il ne soit encor bien loin de votre cœur. 

Que lui sert de courir de contrée en contrée. 

S'il faut que de ce cœur vous lui fenniez l'entrée ; 

Si, pour ne point répondre à de sincères vœux, 

Vous cherchez chaque jour à douter de ses feux; 

Si votre esprit, armé de mille défiances. . . ? 
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CLÉOFILE. 

Hélas! de tek soupçons sont de foiUes défenses; 

Et nos cœurs*, se formant mille soins superflus, 

Doutent toujours du bien qu'ils souhaitent le plus. 

Oui, puisque ce héros veut que j'ouvre mon ame, 

récouté avec plaisir le récit de sa flamme : 

Je craignois que le temps n'en eût borné le cours; 

Je souhaite qu'il m'aime, et^qu'il m'aime toujours. 

Je dis plus : quand son bras força notre frontière. 

Et dans les murs d'Omphis m'arrêta prisonnière, < 

Mon cœur, qui le voyoit maître de l'univers. 

Se consoloit déjà de languir dans ses fers ; 

Et, loin de murmurer contre un destin si rude, 

n s'en fit , je l'avoue , une douce habitude ; 

Et de sa liberté perdant le souvenir, 

Même en la demandant, craignoit de l'obtenir : ^ 

> Ce yeis signifie que cette yille appartenoit an firère de Cleo- 
file. On a tq dans la première note qu'Omphis étoit le nom pro** 
pre de ce prince. 

> Cette situation de Cléofile a beaucoup de rapport avec celle 
d'Herminie, dans le sixième livre de la Jérusalem délivrée. Racine, 
dans sa jeunesse , ayoit du goût pour les poètes italiens : il est 
probable qu'Herminie , aimant et reg^ttant sa prison , lui donna 
ridée de ce développement du rdle de Cléofile : 

« Ella vedendo in giovinetta etat6 , 
« E in leggiadri sembianti animo reggio, 
« Resté presa d'amor, che mai non strinse . 
« Laccio di quel pià fermo , onde lei cinse. 
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Jugez si son retour me doit combler de joie. 
Mais tout couvert de sang veut-il que je le voie ? 
Est-ce comme ennemi qu'il se vient présenter? 
Et ne me cherch«-t-il que pour me tounoenter? 

SFHS&TION, 

Non f madame ; vaincu du pouvoir de vos charmes , 
Il suspend aujourd'hui là terreur de ses armes ; 
Il présente la paix 4 des rois aveuglés , 
Et retire la main qui les eût accalmies, 
n craint que la victoire , à ses vœux trop facile , 
Ne conduise ses coups dans le sein de Taxile : 
Son courage I sensible à vos justes douleiu^s. 
Ne veut point de lauriers arrosés de vos pleurs, 
Favorisez les soins où son amour l'engage ; 
Exemptez sa valeur d'un si triste avantage ; 
Et disposez des rois qu'épargne son courroux 
A recevoir un bien qu'ils ne doivent qu'à vous. 



ce Gosi se '1 corpo libertà riebbe , 
« Fù l'aima sempre in serTÎtudine tstrçtta. 
<t Beki znolto a lei d'abiftandonat increbbe 
« U ûgQOr caro , e la prigion diletta. » 

Herminie , en yojrant la jeunesse , la beaatc et rhéroisine de 
Tancrède, conçut de l'amour pouf lui : elle fut encbainée par 
les liens les plus forts que jamais l'amour ait foittiés. Ainsi lors- 
qu'elle fat libre , son cœur ne le fut pat ; elle ne quitta point sans 
beaucoup de regrets nn maitrt adoré, et «ne prison cbéric. 

lémsalem dclirrée , eàant Vf • 
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CLSOFILZ. 

N'en doutez point, seigneur, mon ame, inquiétée, 

D'une crainte si juste^est sans cesse agitée; 

Je tremble pour mon frère, et crains que son trépas 

D'un ennemi si cher n'ensanglante le bras. 

Mais en vain je m'oppose à l'ardeur qui l'enflamme, 

Axiane et Porus tyrannisent son ame ; 

Les charmes d'une reine et l'exemple d'un roi, 

Dès que je yeux parler, s élèvent contre moi. 

Que n'ai-je point à craindre en ce désordre extrême! 

Je crains pour lui , je crains pour Alexandre même. 

Je sais qu'en l'attaquant cent rois se sont perdus; . 

Je,sais tous ses exploits : mais je connois Porus. 

Nos peuples, qu'on a vus triomphants ^ sa suite 

Repousser les efforts du Persan et du Scythe , 

Et tout fiers des lauriers dont il les a chargés. 

Vaincront à son exemple, ou périront vengés. 

Et je crains.... 

EPHESTION. . 

Ah ! quittez une crainte si vaine; 
Laissez courir Porus où son malheur l'entraîne ; 
Que llnde en sa £aiveur arme tous ses états. 
Et que le seul Taxile en détourne ses pas. 
Mais les voici. 

GIiSO;riI.£.' 

^ Seigneur, achevez votre ouvrage; 
Par vos sages conseik dissipez cet orage : 
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Ou , s'il faut qu'il éclate,, au moiii& souvenez-vous 
De le fairiB tomber sur d'autres que sur nous. 

SCÈNE U. 
PORUS,. TAXILE, ÉPHESTIOJS. 

BPH'ESTION. , 

Avant que ïe combat qui menace vos têtes 
Mette tous vos états au rang de nos conquêtes ^ 
Alexandre veut bien différer ses exploits, 
Et vous offrir la paix pour la dernière fois. 
Vos peuples, prévenus de l'espoir qui vous flatte, 
Prétendoient arrêter le vainqueur de l'Euphrate^ 
Mais lllydaspe , malgré tant d'escadrons épars , 
Voit enfin sur ses bords flotter nos étendards : 
Vous lies verriez plantés jusque sur vos tranchées, 
Et de sang et de morts vos campagnes jonchées, 
Si ce héros , couvert de tant d'autres lauriers , 
N'eût lui-même arrêté l'ardeur de nos guerriers. 
Il ne vient point ici', souillé du sang dès princes, 
D'un triomphe barbare eflBrayer vos provinces , 
Et, cherchant k briller d'une triste splendeur, 
Sur le tombeau dés rois élever sa grandeur : 
Mais vous-mêmes, trompés d'un vain espoir d^ gl6i):e. 
N'allez point dans ses bras irriter la victoire ; 
Et lorsque^soncourroux demeure suspendu. 
Princes , contentez-vous de l'avoir attendu.. 
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Ne différez point tant k lui rendre l'hommage 
Que vos cœurs, malgré vous, rendent k son courage ; 
Et , recevant lappui que vous otbe son bras , 
D'un si grand défenseur honorez vos états. 
Voilà ce qu'un grand roi veut bien vous faire entendre, 
Prêt k quitter le fer, et prêt à le reprendre. 
Vous savez son dessein : choisissez aujourd'hui 
Si vous voulez tout perdre, ou tenir tout de lui. 

TAXILE. 

Seigneur, ne croyez point qu^une fierté barbare a 
Nous fasse méconnoître une vertu si rare ; 
Et que dans leur orgueil bmw peuples affermis 
Prétendent, malgré vous, être vos ennemis. 6 
Noos rendons ce qu'on doit aux illustres exemples : 
Vous adorez des dieux qui nous doiyent leurs temples : 
Des héros qui chez vous passoient pour^es mortels 
En venant parmi nous ont trouvé des autels. 
Mais en vain Ton prétend, chez des peuples si braves, 
Au lieu d'adcHrateurs se faire des esclaves : 
Croyez-moi, quelque éclat qui les puisse toucher, 
Us refusent Tencens qu'on leur veut arracher. 
AssesB d'autres états, devenus vos conquêtes, 
De leuis rois , sous le joug , ont vu ployer les têtes *, e 

a Seigneur, ne croyez point qu'une haine barbare. 
b Veuillent > mal^ voua-méme , être vos ennemis, 
c Sons le joug d* Alexandre , ont vu ployer leurs tètes : 
Après tant de sujets à ses armes soumis, etc. 
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i38 ALEXANDRE LE GRAND. . 
Après tons ces états qu^Alexandre a sonmis, 
N'est-il pa» temps , seigneur , qu'il cherche des amis? 
Tout ce peuple captif, qui tremble au nom d'an maitrc^'. 
Soutient mal un pouvoir qui ne &it que de naître. 
Os ont pour s'aflBranchir les yeux toujours ouverts : « 
Votre empire n'est plein que d'ennemis couverts : 
Us pleurent en secret leurs roi& sans diadèmes : 6 
Vos fers trop étendus se relâchent d'eux-mêmes ^ 
Et déjà dans leur cœur les Scythes mutinés 
Vont sortir de la chaîne où vous nous destinez. 
Essayez , en prenant n«tie amilié pour gage y 
Ce que peut une foi qa'ancun serment n'engage ; 
Laissez un peuple, au inmns, q«i poisse quelquefois 
Applaudir sans contrainte au bruit de vos exploits. 
Je reçois à ce pix l'amitié d'Alexandre; 
Et je l'attends déjà comme un roi doit attendre 
Un héros dont la gloire accomplie les pas, 
Qui peut tout sur mem cœur, et rien sur mes états. 

> Ces vers sont le développement du conseil que Tambassadeur 
Scythe donne à Alexandre dans Quinte-Curce. Il l'ayertit de se 
défier du peuple vaincu. « Quos viceris, amicos tibi esse cave 
« credas. Inter dominura et. sermm nuUa amicîtla est. » Gardes- 
TOUS de croito que eem que vont auiies raincus soient jamais vos 
amis : point d'amitié entre l'esclave et le maître. 

QuwTE-CçiicE , liv. VII, chap. vij. 

a Pour secouer le )oug , ils ont las yeux ouverts. 
b Le Bactrien conquis rq[>iend son diadim^. 
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ACTE H, SCÈKE IL iSg^ 

pomirs. 
Je croyois^quand THydaspe, assemblant ses proTÎiiGes^ 
Au secours de ses bords fit voler tons ses princes, 
Qu'il n'avoit avec moi, dans des desseins si grands, 
Engagé que des rciè ennemis des tyrans : 
Mais puisqù'tm roi , flattant la main qoi nous menace ,. 
Parmi ses alliés brigue une indigne place, 
C'est a moi de répondre aux rosm de mon pays , a 
Et de parler pour ceux que Tastile a trahis. 

Que vient chercher ici te roi qui vous envoie ? 
Quel est ce grand secours que scm bras nous oc&oie? 
De quel firont ose-t-il prendre sous son appm 
Des peuples qui n'cmt point d'autre ennemi que lui ? 
Avant que sa fureur ravageât tout le monde, 
L'Inde se reposoit dans une paix profonde; 
Et si quelques voisins en tronbtoient les douceurs, 
n portoit dans son sein d'asset bons danseurs. 
Pourquoi nous attaquer? Par qudle barbarie « 
A-t-6n de votre maître excité la ftuîe ? 



> « Quid nobis tecum est ? nunquain terram tuam attigixnus. 
n Qui us, unde yenias, licetne ignorare in yastis silyîs yiyen- 
a tibuB? » Qu*ayons-nôuft de commun ayee yous? jamais nom 
n*ayons mit le pied sçir yotre terre. Dans nos yastes forêts , ne^ 
nous est -il pas permis d'ignorer qui yo«s ètea, «t d'où yous 
venez ? QviaTs-Gvacs , liy. TU , chap. TÎj.- 

a Je soQtiendrai ma gloire ^ et répondant en roî, 
Je vttis parler ici pour la reine «I pour moi. 
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i4o ALEXANDRE LE GRAND. 
Vit-on jamais chez lui nos peuples en courroux 
Désoler un pays inconnu parmi nous? 
Faut-il que tant d'états^ de déserts, de rivières , 
Soient entre nous et lui d'impuissantes barrières? 
Et ne sauroit-on vivre au bout de l'univers. 
Sans connoitre son nom et le poids de ses fers? 
Quelle étrange valeur, qui> né cherchant qu'à nuire. 
Embrase tout sitôt qu'elle CMumence à luire ; 
Qui n'a que son orgueil pour rèjgle et pour raison ; 
Qui veut que l'univers ne soit qu'une prison ^ 
Et que, maître absolu de tous tant que nous sommes, 
Ses esclaves en nombre égalent tous les hommes! 
Plus d'états, plus de rois : ses sacrilèges mains 
Dessous un même joug rangent tous ks humains. 
Dans son avide oi^eil je sab qu'il nous dévore : 
De tant dé souverains nous seuls régnons encore. 
Mais , que dis- je , nous seuls? il ne reste que moi 
Où l'on découvre éncor les vestiges d'un roi. 
Mais c'est pour mon courage une illustre matière : 
Je vois d'un œil content trembler la terre entière, 
Afin que par moi seul les mortels secourus, 
S'ils sont libres, le soient de la main de Porus; 
Et qu'on dise par-tout, dans une paix profonde : 
« Alexandre vainqueur eût domté tout le mondes . 
<c Mais un roi l'attendoit au bout de l'univers, 
(c Par qui le monde entier a vu briser ses fers. »^ 

EPHESTION. 

Votre projet du moins nous marque un grand courage ^ 
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Mais, seigneur, c'est bien tard s'opposer à Forage : 

Si le monde penchant n'a plus que cet appui, 

Je le plains, et vous plains vous-même autant quç lui. 

Je ne vous retiens point; marchez contre mon msutre : 

Je voudrois seulement qu'on vous l'eût fidt connoltre ; 

Et que la renommée eût voulu, par pitié, 

De ses exploits au moins vous conter la moitié ; 

Vous verriez... 



PORUS. 



Que verrois-je, et que pourroîs-je apprendre 
Qui m'abaisse si fort au-dessous d'Alexandre? 
Seroît-ce sans eflTort les Persans subjugués, 
Et vos bras tant de fois de meurtres fatigués? 
Quelle gloire en effet d'accabler la foiblesse « 
D'un roi déjà vaincu par sa propre mdllesse. 
D'un peuple sans vigueur et presque inanimé, 
Qui gémissoit sous l'or dont il étoit armé. 
Et qui, tombant en foule, au lieu de se défendre, 
N'opposoit que des morts au grand cœur d'Alexandre? 
Les antres, éblouis de ses moindres exploits, a 



' L'idée de cette tirade paroit être prise dans le discours de 
Galgacus à ses soldats. Ce héros parle avec le même mépris de 
la gloire ^e les Romains ayoient acquise en soumettant sans 
peine des peuples efféminés ; les vices de leurs ennemis , dit>il , 
font seuls leur gloire. « Yitia hostium in gloriam exercitûs sui 
« vertimt. » Tacit. vit. Agricolae. 

a Tont le reste , ébloui de ses moindrtt expkitid 
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i4a ALEXANDRE LE GRAND. 

Sont vesus A genoux lui demander des lois^ 

Et , leur crainte écoutant je ne sais quels orades y 

lis n'ont pas cru qu'un dieu pte trouver des obstacles. 

Mais nous^ qui d'un antre osil jogecms des conquérants , 

Nous savons que les dieux ne sont pas des tyrans ; 

Et de quelque façon qu'un esclave le nmime , 

Le fils de Jupiter passe ici pour un hoaune. 

Nous n'allons point de fleurs parfumer son chemin ; 

U nous trouve par-tout lès armes à la main : 

U voit à chaque pas arrêter ses conquêtes ; 

Un seul rocher ici lui coûte phis de têtes ^ 

Plus de soins y plus d'assauts^ et presque plus de temps , 

Que n'en coûte à son bras l'empire des Persans. 

Ennemis du ^pos qui perdit ces infâmes , 

L'or qui naît sous nos pas ne corrompt point nos âmes : 

La gloire est le seul bien qui nous puisse tenter, 

Et le seul que mon cœur, cherche à lui disputer; 

C'est elle.... 

EPHESTION, en »e levaat. 

Et c'est aussi ce que clierche Alexandre : 
A de moindres objets son cœur ne peut descendre. 
C'est ce qui, l'arrachant du sein de ses états, 
Au trône de Cyrus lui fit porter ses pas, 
Et, du plus ferme empire ébranlant les col<mnes, 
Attaquer, conquérir, et donner les couronnes. 
Et puisque votre orgueil ose lui disputer 
La gloire du pardon qu'il vous fait présenter. 
Vos yeux, dès aujourd'hui témoins de sa \ictoire, 
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Verront de quelle ardeur il combat pour la gloîie : 
Bientôt le fer en main vous le verrez laarclier. 

PORUS* 

Allez donc : je l'attends, ou je le vais chercber* 

SCÈNE IIL 
PORUS, TAXILE. 

TAXILEV 

Quoi! vous voulez au gié de votre impatience.. . . 

poavs. 
Non , je ne prétends point IrouUer votre alliasce : 
Ephestion, aigri seulement contre moi, 
De vos soumissions rendra compte à son roi. 
Les troupes d'Axiane, à me suivre engagées, > 
Attendent le combat sous mes drapeaux rangées; 

' Cette situation de Porus a beaucoup de rapport ayee celle de 
Turnu9 , dans lonzième livre de l'Enéide. Drancès veut , comme 
Tazile, qu'on fasse une paix honteuse. Les deux conférences 
finissent de même. Turnus, après avoir parlé de la reine des 
Volsques qui , comme Axiane , reste fidèle k la cause de son pajs , 
déclare qu'il soutiendra seul le choc des ennemis, tandis que 
Drancès n'aura rien k craindre du résultat de ce combat. 

Ibo aalmis contra ; vel magnum pnestet Achillem , 
. . . Vobis animam banc , socero que latino 

Devovi 

Nec Drancès potiùs , sive est h»c ira deorum , 
Morte luat. 

Eneid. lib. XI, v. 438. 
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i44 ALBXANDRE LE GRAND. 
De soQ trâne et du mien je soutiendrai Téclaty 
Et vpus serez 9 seigneur^ le juge du combat : 
A moins que votre cœur, animé d'un beau zèle, 
De vos nouveaux amis n'embrasse la querelle. 

SCÈNE IV. 

AXIANE, PORUS, TAXILÈ. 

ÀXIAITE^kTaxile. 

Ah ! que dit-on de vous, seigneur! Nos ennemis 

Se vantent que Taxile est à moitié soumis; a 

Qu'il ne marchera point contre un roi qu'il respecte. 

TAXIL£. 

La foi d'un ennemi doit être un peu suspecte, 
Madame -, avec le temps ils me connoitront mieux. 

AXIANE. 

Démentez donc , seigneur, ce bruit injurieux ; 
De ceux qui l'ont semé confondez l'insolence; 
Allez, comme Porus, lés forcer au silence ^ 
Et leur fiiire sentir, par un juste courroux , 
Qu'ils n'ont point d'ennemi plus funeste que vous. 

TAXILE. 

Madame, je m'en vais disposer mon armée. 
Ecoutez moins ce bruit qui vous tient alarmée ; 
Porus fait son devoir; et je ferai le mien. 

a Vous comptent hautement au rang de leurs amit^ 
Ils se Tanteùtdë)à qu'un roi qui les respecte. . .« 
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ACTE H, SCÈNE V- i45 

SCÈNE V. 
AXIANE,PORUS. 

AXIANK. 

Cette sombre firoideur ne m'en dit pourtaiit rien, 
Lâche! et ce n'est point là, pour me le feire croire, 
La démarche d'un roi qui court à la victoire^ 
n n'en faut plus douter, et nous sommes trahis : 
n immole à sa sœur sa gloire et son pays ; 
Et sa haine, seigneur, cpii cherche à vous abattre, 
Attetid pour éclater que vous alliez combattre. « 

PO RU s. 
Madame, en le perdant je perds un foible appui-, 
Je le connoissois trop pour m'assurer sur lui. 
Mes yeux sans se troubler ont vu son inconstance : 
Je craignois beaucoup plus sa molle résistance. 
Un traître, en nous quittant pour complaire à sa sœur, 
Nous affoiblil ])ien moins qu'un lâche défenseur. 

AXIAÎÏE. 

Et cependant, seigneur, qu'allez-vous entreprendre? 
Vous marchez sans compter les forces d^Alexandre; 

a Après lèvera, 

Attend, pour édateir, que vous alliez combattre. 
Azianeajoutoit: 

Odieux!... 

PORUS. 

Son changement mt dérobe un appui / 
Que )« connoiasois tr<^ pour m'assurer sur lui. 
Racine, i. in 
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i46 ALEXANDRE LE GRAND. 
Et 9 courant presque seul au-devant de leurs coups, 
Contre tant d'ennemis vous n'opposez que vous. 

PORUS. 

Hé quoi! voudriez-vous qu'à l'exemple d'un traître 

Ma frayeur conspirât à vous donner un maître ; 

Que Porus, dans un camp se laissant arrêter, 

Refusât le combat qu'il vient de présenter? 

Non, non, je n'en crois rien. Je connois mieux, madame^ 

Le beau feu que la gloire allume dans votre ame : 

C'est vous, je m'en souviens, dont les puissants aj^as 

Excitoient tous nos rois , les traînolent aux combats ; 

Et de qui la fierté, refusant de se rendre, 

Ne vouloit pour amant qu'un vainqueur d'Alexandre. 

n faut vaincre; et j'y cours^ bien moins pour éviter 

Le titre de captif , que pour le mériter. 

Oui, madame, je vais, dans l'ardeur qui m'entraîne. 

Victorieux ou mort mériter votre ckaine ; 

Et puisque mes soupirs s'expliquoient vainement 

A ce cœur que la gloire occupe seulement , 

Je m'en vais, par l'éclat qu'une victoire donne. 

Attacher de si près la glmre à ma personne , 

Que je pourrai peut-être amener votre cœur 

De l'amour de la gloire à l'amour du vainqueur. 

▲ XIANE. 

Hé bien, seigneur, allez. Tàxile aura peut-être 
Des sujets dans son camp plus braves que leur maître ; 
Je vais les exciter par un dernier effort : 
Après, dans votre camp j'attendrai votre sort. 
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Ne TOUS informez point de ¥étht de nwm ame : 
Triomphez, et vivez. 

PORUS. 

Qu'attendez-vous, madame? 
Pourquoi dès ce moment ne pois-je pas savoir 
Si mes tristes soupirs ont pu vous émouvoir? 
Voulez-vous , car le $Qn , adorable Axiome , 
A ne vous plus revoir peut-être me condamne ; 
Voulez-vous qu'en mourant un prince infortuné « 
Ignoiie k quelle gjbke il étoit destiné? 
Parlez. 

▲KAAJTE. 

Que vous Htû-j/sl 

PDUVS. 

Ah I divine pnncesse , 
Si vous sentiez pour moi quelque heureuse foiblease, 
Ce cœur, qui me pronet taat d'estime en ce joitr> 
Me pourroit bien encor promettre un peu d'amour. * 
Contre tant de soupirs peut-il biesEï &e défendre? 
Peut-il.... 

i.XIANfi. 

Allez , seigueur, martihez contre Alexaadi^e. 
La victoire «st à vous , si ce JEuneux vainquei^r 
Ne se défend pas mieux ^xwtre vous que 'loon coeur. 

a Voulez-vous qu'en mourant ce cœur iitfbrtunë. 
FIN DU SECONP ACTE. 
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i48 ^ ALEXANDRE LE GRAND. 

ACTE TROISIÈME. 



SCÈNE L 
AXIANE, CLÉOFILE. 

Quoi ! madame ^ en ces lieux on me tient enfermée I 
Je ne puis au combat voir marcher mon armée ! 
Et, commençant par moi sa noire trahison, 
Taxile de son camp me fait une prison ! 
C'est donc là cette ardeur qu'il me faisoit paroitre ! 
Cet humble adorateur se déclare mon maître ! 
Et déjà son amour, lassé de ma rigueur, 
Captive ma personne au défaut de mon coeur ! 

CLÉOFILE. 

Expliquez mieux les soins et les justes alarmes 

D'un roi qui pour vainqueur ne connoit que vos charmes ; 

Et regardez, madame, avec plus de bonté 

L'ardeur qui l'intéresse à votre sôreté. 

Tandis qu'autour de nous, deux puissantes armées^ « 

D'une égale chaleur au combat animées, 

De leur fureur par-tout font voler les éclats. 

De quel autre côté conduiriez-vous vos pas? 

a Tandis qu'autour de nous, deux puissantes armées, 
D'jDiuî ^ale fierté Tune et l'alutie animées . 



Digitized by 



Google 



ACTE III, SCÈNE L 149 

Oii pourriez-vous ailleurs éviter la tempête? 
Un plein calme en ces lieux assure votre tête. 
Tout est tran^ille. . . . 

AXIANE. 

Et c'est cette tranquillité 
Dont je ne puis sou£Srir l'indigne sûreté. 
Quoi! lorsque mes sujets, mourant dans une plaine,, 
Sur les pas de Porus combattent pour leur reine; 
Qu'au prix de tout leur sang ils signalent leur foi ; 
Que le cri des mourants vient presque jusqu'à moi; 
On me parle de paix! et le camp de Taxile 
Garde dans ce désordre une assiette tranquille ! 
On flatte ma douleur d'un calme injurieux! 
Sur des objets de joie on arrête mes yeux! 

GLEOFILE. 

Madame, voulez-vous que Famour de mon frère 
Abandonne aux périls une tête si chère? 
n sait trop les hasards. . . • 

AXIANE. 

Et pour m'en détourner 
Ce généreux amant me fait emprisonner ! 
Et, tandis que pour moi son rival se hasarde, 
Sa paisible valeur me sert ici de garde ! « 

a Racme a rainiiehé les yen mÙYantB : 

Ah ! madame , s'il m'aime , il le témoigne mal ! 
Ses lâches soins ne font qu'avancer son rival. 
U devoit , dans un camp , plein d'une noble envie , 
Lui disputer mon cœur et le so!n de ma vie , 
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i5o ALEXANDRE LE GRAND. 

CLÉOPILE. 

Que Porus est heureux! le moindre éloignement 
A votre impatience est un cruel tourment : 
Et, si l'on vous croyoit, le soin qui vous travaille 
Vous le feroit chercher jusqu'au champ de bataille. 

AXIi.N£. 

Je ferois plus, madame : un mouvement si heau 
Me le feroit chercher jusque dans le tombeau ^ 
Perdre tous mes états, et voir d'un œil tranquille 
Alexandre en paye? le cœur de Cléofile. 

Balancer mon estime , et comme lui couiir, 

Bien moins poor me sâtirer <fie pour me conquérir. 

CLiotiit. 
D'un refus si houtea:t il craint peu les reproches ; 
n n'a point du combat évité les. approches ; 
n en èftt partagé la gloire et le danger ; 
Mais Porus, avec hd, ne veut rien paruger. 
n auroit cru traliir son illustre colère , 
Que d'attendre un moment le secours de mon frère. 

AXIAHE. 

Un si lent défisnseur, quel que soit son amour. 

Se seroit £iit, madame, attendre plus d'un jour. 

Non f. non ; tous jouissez d'une pleine assurance : 

Votre amant, votre frère» étoient d'intelligence. 

Le lâche , qui dans Tame étoit dé)à rendu , 

Ne cherchoit qu'à nous vendis » i^yrès t'étre vendu ; 

Et vous m'osez encor parler de vot^e frère ! 

Ah ! de ce camp,, madame , ouvrez-moi la barrière. 

CLÉOFtLB. 

Que Porus est heureux ! etc. 
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GL£OTIL£. 

Si VOUS cherchez Ponis, pourquoi m'abandonner? a 
Alexandre en ces lieux ponira le ramener. 
Permettez que, veillant au soin de votre tête, 
A cet heureux amant Ton garde sa con(juête. 

▲ XIANi:. 

Vous triomphez, madame; et déjà votre oœur 
Vole vers Alexandre , et le nomme vainqueur. 
Mais , sur la seule foi d'un amour qui vous flatte , * 
Peut-être avant le temps ce grand orgueil éclate : 
Vous poussez un peu loin vos vœux précipités., . 
Et vous croyez trop tôt ce que vous souhaites. 
Oui, oui.... 

CLÉOFILE. 

Mon ficère vient; et nous allons apprendre 
Qui de nous deux, madimie, aura pu se méprendre. 

XXIANE. 

Ah ! je n'en doute plus ; et ce front satisfait : 
Dit assez à mes jeux que Porus est défait. . 

SCÈNE II. 

TAXILE, AXiANE, CLÉOFILE. 

TAXILSi 

Madame, si Porus, avec moins de col^. 
Eût suivi les conseils d'une amitié sincère, 

a Si vous cherehei Ponis , sans bous àhanâànatr, 
Alexandre en ces lieux pourra le ramener. 
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U in'auroit en effet épargné la dbuleor 

De vous venir moi*méme annoncer son malBeur:. 

Quoi! Porus 

TAXILE. 

C'en est fait; et sa valeur trompée 
Des maux que j'ai prévus se voit enveloppée. 
Ce n'est pas^ car mon cœur, respectant sa vertu, . 
N'accable point encore un rival abattu; 
Ce n'est pas que son bras, disputant la victoire,. 
N'en ait aux ennemis ensanglanté la ^oîre ; 
Qu'elle-même, attachée à ses faits éclatants,. 
Entre Alexandre et lui n'ait douté quelque temps : 
Mais enfin contre moi sa vaillance irritée 
Avee trop de cbaléur s'étoit précipitée. 
J'ai vuaes bataillons ronçus. et renversés , . 
Vos soldats en désordre, et les siens dispersés; 
Et lui-même , à là fittj entrainé dans leur fiiité , . 
Malgré lui du vainqueur éviter la poursuite ; 
Et, de son vain courroux trop tard désabusé. 
Souhaiter le secours- qu'il avoit refusé. 

AXIANJE. .. 

Qu'il avoit refusé ! Quoi donc ! pour ta patrie a 
Ton indigne courage attend que l'on te, prie ! 
n faut donc , malgré toi , te trsdner aux comKaits , 
Et te forcer toi-méoie à sauver tes étiats ! 

a Qu'il a¥oit refosé ! Lâche , pour ta patrie 
Ton infâme courage attend donc «ju'on tepriol ■ 
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ACTE Uï, SCÈNE IL i53 

L'exemple de Porus, puisqu'il faut qu'on t'y poTtc, 
Dis-moi , n'étoit-ce pas une voix assez forte ? 
Ce héros en péril ^ ta maîtresse en danger, 
Tout l'état périssant n'a pu t'encourager ! 
Va y tu sers bien le maître a qui ta sœur te donne- 
Achèye , et fais de moi ce que sa. haine ordonne *,. 
Garde à tous les vaincus, un traitement égal ; a. 
Enchaîne ta maîtresse en livrant, ton rival. 
Aussi-bien c'en est fait, sa disgrâce et ton crime 
Ont placé dans.mon cœur ce-héros magnanime. 
Je l'adore -, et je veux , avant la fin du jour, 
Déclarer à la fois ma haine et mon amour; 
Lui vouer, à tes yeux, une amitié fidèle, 
Et te jurer, aux siens, une haine immortelle. 
Adieu. Tu me connois : aime-moi si tu veux. ' 

TAXILE. 

Ah ! n'espérez de moi que de sincères vœux , 
Madame : n'attendez ni menaces ni <;hatties*, 
Alexandre sait mieux ce qu'on doit à des reines. 
SouflBrez que sa douceur vous oblige à garder 
Un trône que Porus devoit moins hasarder : b 
Et moi-même en aveugle on me verroit combattre 
La sacrilège main qui le voudroit abattre. 

AXIANE. 

Quoi ! par l'un de vous deux mon sceptre rafierrai 

a Garde h tous les vaincus un traitement égal , 

Encbaine ta maîtresse ayecque ton lival. 
b Un^sceptre que Porus deyoit moins hasarder. 
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ï54 ALEXANDRE LE GRAND. 
Deviendroit dans mes mains le don d'un ennemi! 
Et sur mon propre trône on me vcrroit placée 
Par le même tyran qui m'en auroit chassée! 

TAXILE. 

Des reines et des rois vaincus par sa valeur 
Ont laissé par ses soins adoucir leur malheur. 
Voyez de Darioset la femme et la mère*, 
L'une le traite en fils, l'autre le traite en frère.. 

▲XIAITE. 

Non y non j je ne sais point vendre mon amitaé,. 
Caresser un tyran , et régner par pitié. 
Penses-tu que j'imite une foihle Persane; 
Qu'à la cour d'Alexandre on retienne Axiane ; 
Et qu'avec mon vainqueur courant tout l'usiver» 
J'aille vanter par-tout la douceur de ses fers? 
S'il donne les états y qu'il te donne les nôtres ; 
Qu'il te pare, s'il veut, des dépouilles des autres» 
Règne : Porus ni moi n'en serons point jaloux; 
Et tu seras encor plus esclave que nous. 
Tespère qu'Alexandre, amoureux de sa gloire,, 
Et fâché que ton crime ait souillé sa victoire,^ 
S'en lavera bientôt par ton propre trépas. 
Des traîtres comme toi font souvent des ingrats : 
Et de quelques faveurs que sa main t'éblouisse^ 
Du perfide Bessus regarde le supplice. 
Adieu. 
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SCÈNE III. 

CLÉOFILE, TAXILE. 

GLSOFILi:. 

Ci DX z 9 mon frère , à ce bomllant transport : 
Alexandre et le temps vous rec^dront le plus fort ; 
Et cet âpre courroux, quoi qu^elle en puisse dire , 
Ne s'obstinera point au refus d'un empire. 
Maître de ses destins, vous Tètes de son cœur. 

Mais, dites-moi, vos yeux ont-Us vu le vainqueur? 
Quel traitement, mon frère, en devons-nous attendre? 
Qu'a-t-ildit? 

TAXILE. 

Oui, ma sœur, j'ai vu votre Alexandre. 
D'abord, ce jeune éclat qu'on remarque en ses traits 
M'a semblé démentir le nombre de ses faits; 
Mon cœur, plein de son nom, n'osoit , je le confesse , 
Accorder tant de gloire avec tant de jeunesse : 
Mais de ce même front l'héroïque fierté , 
Le feu de ses regards , sa haute majesté , 
Font connoitre Alexandre; et certes son visage a 
Porte de sa grandeur l'infaillible présage , 
Et, sa présence aug[uste appuyant ses projets, 
Ses yeux comme son hras font par-tout des sujets. 
n sortoit dû combat. Ébloui de sa gloire, b 

a Le font bientôt connoître ; et certes son visage. 
è II sortoit du combat, et tout couvert de gloire. 
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i56 ALEXANDRE LE GRAND. 
Je croyois dans ses yeux voir briller la yictoire. 
Toutefois, à ma vue oubliant sa fierté, 
Il a fait à son tour éclater sa bonté. 
Ses transports ne m'ont point déguisé sa tendresse : 
ce Retournez , m'a-t-il dit, auprès de la princesse : 
« Disposez ses beaux yeux à reyoir un vainqueur 
(c Qui va mettre à ses pieds sa victoire et son cœur. » 
n marche sur mes pas. Je n ai rien à vous dire , 
Ma sœur : de votre sort je vous laisse l'empire; 
Je vous confie encor la conduite du mien. 

CLÉOFILE. 

Vous aurez tout pouvoir, ou je ne pourrai rien. 
Tout va vous obéir si le vainqueur m'écoute. 

TAXILE. 

Je vab donc. .. Mais on vient. C'est lui-même sans doute. 

SCÈNE IV. 

ALEXANDRE, TAXILE, ÇLÉOFILE, ÉPHESTION, 

SUITE d'aLEXANDRE. 
ALEXANDRE. 

Allez , Éphestion. Que l'on cherche Porus; 
Qu'on épai^e sa vie et le sang des vaincus. 
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SCÈNE V. 
ALEXANDRE, TAXILE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE, à Taxile. 

Seigneur, est-il donc vrai qu une reine aveuglée 
Vous préfère d un roi la valeur déréglée? 
Mais ne le craignez point : son empire est à vous-, 
D une ingrate à ce prix fléchissez le courroux. 
Maître de deux états, arbitre des siens mêmes, 
Allez avec vos vœux olfrir trois diadèmes. 

TAXILE. 

Ah ! c'en est trop, seigneur : prodiguez un peu moins. . . . 

ALEXANDRE. 

Vous pourrez à loisir reconnoître mes soins. 

Ne tardez point, allez où l'amour vous appelle ; . 

Et couronnez vos feux d'une palme si belle. 

SCÈNE VI. 
ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRIE. 

Madame, à son amour je promets mon appui : 
Ne puis-je rien pour moi quand je puis tout pour lui? 
Si prodigue envers lui des fruits de la victoire, 
N'en aurai-je pour moi qu'une stérile gloire? 
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Les sceptres devant vous ou rendus ou donnés^ 

De mes propres lauriers mes amis couronnés, 

Les biens que j'ai conquis répandus sur leurs têtes. 

Font voir que je soupire après d'autres conquêtes. 

Je vous avois promis que YeShri de mon bras 

M'approcheroit bientôt de vos divins appas; 

Mais, dans ce même temps, souvenez-vous, madame, 

Que vous me promettiez quelque place en votre ame. 

Je suis venu : l'amour a combattu pour mcÂ ; 

La victoire elle-même a dégs^é ma foi; 

Tout cède autour de vous : c'est à vous de vous rendre , 

Votre cœur l'a promis, voudra-t-il s'en défendre? 

Et lui seul pourroit-il échapper aujourd'hui 

A l'aideur d'un vainqu^r qui ne cherche que lui ? 

CL£OFIL£. 

Non , je ne prétends pas que ce cœur inflexible 
Garde seul contre vous le titre d'invincible ; 
Je rends ce que je dois à l'éclat des vertus 
Qui tiennent sous v,qs pieds cent peuples abattus. 
Les Indiens domtés sont vos moindres ouvrages ; 
Vous inspirez la crainte aux plus fermes courages ; 
Et , quand vous le voudrez , vos bcmtés^ à leur tour, 
Dans les cœurs les plus durs inspireront l'amour. 
Mais, seigneur, cet éclat, ces victoires, ces charmes^ 
Me troublent bien souvent par de justes alarmées : 
Je crains -que, ^atislmt d'avoir oonqois un ooe«r. 
Vous ne l'abandonniez k sa triste langueur; 
Qu'insensible & l'ar4eur ^e ▼ous s^iiirez causée , 



Digitized 



by Google 



ACTE III, SCÈNE VI. iSg 

Votre âme ne dédttgne une conquête aisée. 
On attend peu d'amour d'un héros tel que vous : 
La gloire fit toujours vos transports les plus doux; 
Et peut-être, au moment que ce grand cœur soupire, 
La gloire de me vaincre est tout ce qu'il désire. 

ALEXANDRE. 

Que vous connoissez mal les violents désirs 

D'un amour qui vers vous porte tous mes soupirs! . 

J'avoûrai qu'autrefois, au milieu dune armée. 

Mon cœur ne soupiroit que pour la renommée; 

Les peuples et les rois, devenus mes sujets, 

Étoient seuls à mes vœux d'assez dignes objets. 

Les beautés de la Perse à mes yeux présentées, a 

Aussi-bien que ses rois, ont paru surmontées : 

Mon cœur, d'un fier mépris armé contre leurs traits, 

N'a pas du moindre hommage honoré leurs attraits ; 

Amoureux de la gloire, et par-tout invincible, 

D mettoit son bonheur à paroitre insensible. 

Mais, hélas! que vos yeux, ces aimables tyrans, 

Ont produit sur mon cœur des efiets différents! 

Ce grand nom de vainqueur n'est plus ce qu'il souhaite; 

n vient avec plaisir avouer sa défaite : 

Heureux si, votre cœur se laissant émouvoir, 

Vos beaux yeux à leur tour avouoient leur pouvoir! 

Voulez-vous donc toujours douter de leur victoire. 

Toujours de mes exploits me reprocher la gloire ? 

a lé» beanuës de l'Atie It mes yeux préseotc-e*. 
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Comme si les Jœaux nœuds ou tous me tenez pris 

Ne dévoient arrêter que de foibles esprits. 

Par des faits tout nouveaux je m'en vais vous apprendre 

Tout ce que peut l'amour sur le cœur d'Alexandre : 

Maintenant que mon bras, engagé sous vos lois, 

Doit soutenir mon nom et le vôtre à la fois y 

Jïrai rendre Êimeux, par l'éclat de la guerre, 

Des peuples inconnus au reste de la terre^ 

Et vous&ire dresser des autels eu des lieux 

Où leurs sauvages mains en redisent aux dieux. 

CLÉOTILE. 

Ouijvous y traînerez la victoire captive ; 
Mais je doute, seigneur, que l'amour vous y suive. 
Tant d états, tant de mers qui vont nous désunir, 
M'effaceront tientôl de votre souvenir. 
Quand l'océan troublé vous verra sur son onde 
Achever quelque jour la conquête du monde ; 
Quand vous verrez les rois tomber a vos genoux, 
Et la terre en tremblant se taire devant vous; ». 
Songerez-vous, seigneur, qu'une jeune princesse 
Au fond de ses états vous regrette sans cesse, 
Et rappelle en son cœur les moments bienheureux 
Où ce grand conquérant l'assuroît de ses feux? 

ALEXANDRE. 

Hé qiioî ! vous croyez donc qu^à moi-même barbare 
J'abandonne en ces lieux une beauté si rare? 

^ Imitation de 4 'Écriture : « Siluit terrain conspectu^ejus. n 
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Mais vous-même plutôt voulez-vous renoncer 
Au trône de l'Asie où je vous veux placer? 

CLEOFILE. 

Seigneur, vous le savez, je dépends de mon frère. 

ALEXANDRE. 

Ah ! s'il disposoit seul du bonheur que j'espère , 
Tout l'empire de llnde asservi sous ses lois 
Bientôt en ma faveur iroit briguer son choix. 

CLEOFILB. 

Mon amitié pour lui n'est point intéressée. 
Apaisez seulement une reine ofiFensée; 
Et ne permettez pas qu'un rival aujourd'hui. 
Pour vous avoir bravé, soit plus heureux que lui. 

ALËXANDRS. 

Porus étoit sans doute un rival magnanime : 
Jamais tant de valeur n'attira mon estime. 
Dans l'ardeur du combat je l'ai vu , je l'ai joîût ; 
Et je puis dire encor qu'il ne m'évitoit point : 
Nous nous cherchions l'un l'autre. Une fierté si belle 
AUoit entre nous deux finir notre querelle, 
Lorsqu'un gros de soldats , se jetant entre nous, 
Nous a fait dans la foule ensevelir nos coups. 



Racine. i« 
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i62 ALEXANDRE LE GRAND. 

SCÈNE VIL 

ALEXANDRE, CLÉOFILE, ÉPHESTION. 

ALEXANDRE. 

HÉ bien! ramène-t-on ce prince téméraire? 

EPHESTION. 

On le cherche par-tout; mais quoi qu'on puisse faire, 

Seigneur, jusques ici sa fîiite ou son trépas 

Dérobe ce captif aux soins de vos soldats. 

Mais un reste des siens entourés dans leur fuite, a 

Et du soldat vainqueur arrêtant la poursuite, 

A nous vendre leur mort semble se préparer. 6 

ALEXANDRE. 

Désarmez les vaincus sans les désespérer. 
Madame, allons fléchir une fière princesse > 
Afin qu'à mon amour TaxUe s'intéresse ; 
Et, puisque mon repos doit dépendre du sien, 
Achevons son bonheur pour établir le mien. 

a Mais un reste des siens , ralliés de leur fuite , 
A du soldat vainqueur arrêté la poursuite. 

b hean bras , Ji quelque effort , semblent se préparer. 

ALEXANDRE. 

Observez leur dessein s^ns les désespérer. 
FIN i)U TROISIÈME ACTE. 
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0>^>^»^»^-^t^>^^m ' ^ n ^^^^^»^^f>,^^^,^^^ 



ACTE ouatriî;me. 



SCÈNE I. 

AXIANE. 

N'entendrons-nous jamais cpe des cris de victoire 
Qui de mes eûncmis me reprochent la gloire ? 
Et ne pourrai- je au moins , en de si grands malhems, 
M'entretcnir moi seule avccque mes douleui^s ? 
D'un odieux amant sans cesse poursuivie , 
On prétend, malgré moi, m'attacher à la vie : 
On m'observe-, on me suit. Mais, Porus, ne crois pas 
Qu'on me puisse empêcher de courir sur tes pas. 
Sans doute à nos malheurs ton cœur n'a pu^urvivre •. 
En vain tant de soldats s'arment pour te poursuivre , 
On te découvriroit au bruit de tes efforts -, 
Et s'il te Jfeiut chercher, ce n'est (ju'entrc les mor^s. 
Hélas ! en me quittant , ton ardeur redoublée 
Sembloit prévoir les maux dont je suis accablée, 
Lorscpe tes yeux, aux miens découvrant ta langueur, 
Me demandôient quel rang tu tenois dans mon cœur-, 
Que, sans t'inquiéter du succès de tes armes, 
Le soin de ton amour te causoit tant d'alarmes. 
Et pourquoi te cachois-je avec tant de détours 
Un secret si fatal au repos de tes jours? 
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i64 ALEXANDRE LE GRAND. 
Combien de fois, tes yeux forçant ma résistance , 
Mon cœur s'est-il vu près de rompre le silence ! 
Combien de fois y sensible à tes ardents désirs , 
M'est-il en ta présence échappé des soupirs I 
Mais je youlois encor douter de ta victoire; 
J'expliquois mes soupirs en faveur de la gloire; 
Je croyois n'aimer qu'elle. Ah! pardonne , grand roi, 
Je sens bien aujourd'hui que je n'aimoLs que toi. 
J'avoûrai que la gloire eut sur moi quelque empire ; 
Je te l'ai dit cent fois : mais je devois te dire 
Que toi seul, en effet, m'engageas sous ses lois. 
J'appris â la connoitre en voyant tes exploits ; 
Et de quelque beau feu qu'elle m'eût enflammée, 
En un autre que toi je l'aurois moins aimée. 
Mais que sert de pousser des soupirs superflus 
Qui se perdent en l'air et que tu n'entends plus? 
D est temps que mon ame, au tombeau descendue. 
Te jure une amitié si long-temps attendue; 
n est temps que mon cœur, pour gage de sa foi, 
Montre qu'il n'a pu vivre un moment après toi. 
Aussi-bien, penses-tu que je voulusse vivre 
Sous les lois d'un vainqueur à qui ta mort nous livre? 
Je sais qu'il se dispose à me venir parler, 
Qu'en me rendant mon sceptre il veut me consoler, 
n croit peut-être, il croit que ma haine étouffie 
A sa fausse douceur servira de trophée! 
Qu'il vienne. Il me verra, toujours digne de toi. 
Mourir en reine, ainsi que tu mourus en roi. 
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SCÈNE IL 

ALEXANDRE, AXIANE. 

Hé bien,seigneur,Iiébien, trouvez-vous quelques charmes 
A voir couler des pleurs que font verser vos armes? 
Ou si vous m'enviez , en Tétat où je suis , 
La triste liberté de pleurer mes ennuis? 

ALEXANDiRE.. 

Votre douleur est libre autant que légitime : 
Vous regrettez, madame, un prince magnanime. 
Je fus son ennemi; mais je ne Fétois pas 
Jusqu'à blâmer les pleurs qu'on donne à son trépas. 
Avant que sur ses bords ITnde me vît paroître, 
L'éclat de sa vertu me Tavoit fait connoître ; 
Entre les plus grands rois il se fit remarquer : 
Je savois. . . . 

AXIANE. 

Pourquoi donc le venir attaquer? 
Par quelle loi faut-il qu'aux deux bouts de la terre 
Vous cherchiez la vertu pour lui faire la guerre? 
Le mérite i vos yeux ne peut-il éclater 
Sans pousser votre orgueil à le persécuter? 

AL£XANI>.R£. 

Oui , j'ai cherché Porus : mais , quoi qu'on puisse diie , 
Je ne le cherchois pas afin de le détruire. 
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i66 ALEXANDRE LE GRAND. 
J'avoûrai que, brûlant de signaler mon br^s, 
Je me laissai conduire au bruit de ses combats, 
Et qu'au seul nom d'un roi jusqu'alors invincible 
A de nouveaux exploits mon cœur devint sensible. 
Tandis que je croyois par mes combats divers 
Attacher sur moi seul les yeux de l'univers, 
J'ai vu de ce guerrier la valeur répandue 
Tenir la renommée entre nous suspendue ; 
Et voyant de son bras voler par-tout l'effroi, 
Llnde sembla m'ouvrir un champ digne de moi. 
Lassé de voir des rois vaincus sans résistance , 
J'appris avec plaisir le bruit de sa vaillance : 
Un ennemi si noble à su m'encourager ; 
Je suis venu chercher la gloire et le danger. 
Son courage, madame, a passé mon attente : 
La victoire, à me suivre autrefois si constante, 
M'a presque abandonné pour suivre vos gucn iers, 
Porus m'a disputé jusqu'aux moindres lauriers : 
Et j'ose dire encor qu'en perdant la victoire , 
Mon ennemi lui-même a vu croître sa gloire ; 
Qu'une chute si belle élève sa vertu. 
Et qu'il lïe toudroit pas n'avoir point combattu. 

ÀXIANE. 

Hélas I il falloit bien qu'une si noble envie 
Lui fît abandonner tout le soin de sa vie. 
Puisque , de toutes parts trahi , persécuté , 
Contas tant d'ennemis H s'est pvécipité. 
Mais vous, s'il étoit vrai que son ardeur guerrière 
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Eût ouvert a la vôtre une illustre carrière. 
Que n'avez-vous, seigneur, dignement conil>attu? 
Falloit-il par la ruse attaquer sa vertu , 
Et, loin de remporter une gloire parfaite > 
D'un autre que de vous attendre sa défaite? 
Triomphez : mais sachez que Taidle en son cœur 
Vous dispute déjà ce beau nom de vainqueur; 
Que le traître se flatte , avec quelque justice , 
Que vous n'avez vaincu que par son artifice. 
Et c'est à ma douleur un spectacle assez doux 
De le voir partager cette gloire avec vous. 

ALEXANDRE. 

En vain votre douleur s'arme contre ma gloire : 

Jamais on ne m'a vu dérobar la victoire , 

Et par ces lâches soîns, qu'on ne peut m'imputa*, 

Tromper mes ennemis au lieu de les d(Hnter. 

Quoique par-toat, ce semble, accablé sous le membre, 

Je n'ai pu me résoudre i me cacher dans l'ombre : 

Ds n'ont de leur défaite accusé que mon bras-, 

Et le jour a par-tout éclairé mes combats. 

Il est vi-ai que je plains le sort de vos provinces : 

J'ai voulu prévenir la perte de vos princes ; 

Mais , s'ib avoient suivi mes cons^ et mes vœvx , 

Je les aurois sauvés ou combattus tous deux. 

Oui , croyez. . . . 

'i.XIAl!l[£. 

le crois tout. Je vous crois invincSile : 
Mais, seigneur, suffit-il que tout vous soit possili^ ? 
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Ne tîent-îl qu'à jeter tant de rois dans les fers, 
Qu'à faiie impunément gémir tout l'univers? 
Et (jue vous avoient fait tant de villes captives, 
Tant de morts dont fflydaspe a vu couvrir ses rives? 
Qu'ai-je fait, pour venir accabler en ces lieux 
Un héros sur qui seul j'ai pu tourner les yeux? 
A-t-il de votre Grèce inondé les fit)ntières? 
Avons-nous soulevé des nations entières , 
Et contre votre gloire excité leur courroux? 
Hélas! nous l'admirions sans en être jaloux. 
Contents de nos états , et charmés l'un de l'autre , 
Nous attendions un sort plus heureux que le vôtre : 
Porus bornoit ses vœux à conquérir un cœur 
Qui peut-être aujourd'hui l'eût nommé son vainqueur. 
Ah ! n'eussiez-vous versé qu'un sang si magnanime ; 
Quand on ne vous pourroit reprocher que ce crime ; 
Ne vous sentez-vous pas, seigneur, bien malheureux 
D'être venu si loin rompre de si beaux nœuds? 
Non , de quelque douceur que se flatte votre ame , 
Vous n'êtes qu'un tyran. 

ALEXANDRE, 

Je le vois bien , madame , 
Vous voulez que, saisi d'un indigne courrcmx. 
En reproches honteux j'éclate contre vous : 
Peut-être espérez-vous que ma douceur lassée 
Donnera quelque atteinte à sa gloire passée. 
Mais quand yotre vertu ne m'auroit point charmé , 
Vous attaquez , madame , un vainqueur désarmé : 
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Mon ame, malgré vous àyous plaindre engagée, 
Respecte le malheur où vous étesplongée. 
Cest ce trouble fatal qui vous ferme les yeux, 
Qui ne regarde en moi qu'un tyran odieux : 
Sans lui vous avoûriez que le sang et les larmes^ 
N'ont pas toujours souiUé la gloire de mçs armes;. 
.Vous verriez 

AXIANE. 

Ah, seigneur! puis- je ne les point veir. 
Ces vertus dont l'éclat aigrit mon désespoir? 
N'ai-je pas vu par-tout la victoire modeste 
Perdre avec vous l'orgueil qui la rend si funeste? 
Ne vois-je pas le Scythe et le Perse abattus. 
Se plaire sous le joug et vanter vos yertus, 
Et disputer enfin, par une aveugle envie, 
A vos propres sujets le soin de votse vie? 
Mais que sert à ce cœur que vous persécutez - 
De voir par-tout ailleurs adorer vos bontés? 
Pensez-vous que ma haine en soit moins violente,. 
Pour voir baiser par-tout la main qui me tourmente? 
Tant de rois ^ar vos soins vengés ou secourus,. 
Tant de peuples contents, me rendent-ils Porus? 
Non,seigneur : jevoushaisd'autant plus qu'on vous aime, ' 
D'autant plus qu'il me faut vous admirer moi-même , 

' Dans Pertharite de Pierre Corneille , acte 1 , scène ij , Rode- 
lin do s'exprime ainsi en pairlant de Grimoald : 

Je hais^dans sa justice un tjran trop aimé;. 
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Que l'univelrs entier m'en impose la loi, 

Et que personne enfin ne tous hait avec moi. 

ALEXANDRE. 

J'excuse les transports d'une amitié si tendre. 

Mais, madame, après tout, ils doivent me surprendre : 

Si la commune voix ne m'a point abusé , 

Porus d'aucun regard ne fat favorisé ; 

Entre Taxile et lui votre cœur en balance , 

Tant qu'ont duré ses jours, a gardé le silence-, 

Et lorsqu'il ne peut plus vous entendre aujourd'hui. 

Vous commencez , madame , à prononcer pour lui. 

Pensez-vous que, sensible à cette ardeur nouvelle. 

Sa cendre exige encor que vous brûliez pour elle? 

Ne vous accablez point d'inutiles douleurs; 

Des soins plus importants vous appellent ailleurs. 

Vos larmes ont assez honoré sa mémoire ; 

Régnez, et de ce rang soutenez mieux la gloire; 

Et, redonnant le calme à vos sens désolés, 

Rassurez vos états par sa chute ébranlés. 

Parmi tant de grands rois choisissez-leur un mattre. 

Plus ardent que jamais , Taxîle 

AXIANE. 

Quoi ! \e traître ! . . . 



Je hais ce grand secret d'assurer sa conquête-. 
D'attacher fortement la couronne à sa tête ; 
Et le hais d'autant plus que je viois moins de jour 
A détruire un vainqueur que fait régner l'amour. 
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ALEXANDRE. 

Hé 1 de grâce, prenez des sentiments plus doux ; 

Aucune trahison ne le souille envers vous. 

Maître de ses états, il a pu se résoudre 

A se mettre avec eux a couvert de la foudre : 

Ni serment ni devoir ne Tavoient engagé 

A courir dans l\sd>ime où Portts s'est plongé. 

Enfin, souvenez-vous qu'Alexandre lui-mènie 

Slntéresse au bonheur d un prince qui Vous aitoe ; 

Songez que, réunis par un si juste choix, 

Llnde et l'Hydaspe entiers couleront sous vos lois ; 

Que pour vos intérêts tout me sera facile 

Quand je les verrai joints avec ceux de Taxile. 

n vient. Je ne veux point contraindre ses soupirs; 

Je le laisse lui-même expliquer ses désirs : 

Ma présence à vos yeux n'est déjà que trop rude. 

L'entretien des amants cherche la solitude : 

Je ne vous trouble point. 

SCÈNE IIL 
AXIANE, TAXILE. 

AXIANE. 

Aprao G H£ , puissant roi , 
Grand monarque de l'Inde ; on parle ici de toi : 
On veut en ta faveur combattre ma colère ; 
On dit que tes désirs n'aspirent qu'à me plaire , 
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Que mes rigueiurs ne font qu'affermir ton amour : 
On fait plus, et Ton veut qae je t'aime à mon tour. 
Mais sais-tu l'entreprise où s'engage ta flamme? 
Sais-tu par quels secrets on peut toucher mon ame? 
Es-tu prêt. ... 

TÀXIL£. 

Ah, madame I éprouvez seulement 
Ce que peut sur mon cœur un espoir si charmant. 
Que faut-il âdre? 

AXIANS. 

D faut, s'il est vrai que l'on m'aime, 
Aimer la gloire autant que je l'aime moi-même. 
Ne m'expliquer ses vœux que par mille beaux faits, 
Et haïr Alexandre autant que je le hais; 
Il &ut marcher sans crainte au milieu des alarmes ; 
Il faut combattre, vaincre, ou périr sous les armes. 
Jette , jette les yeux sur Porus et sur toi ; 
Et juge qui des deux étoit digne de moi. 
Oui, Taxile, mon cœur, douteux en apparence, 
D'un esclave et d'un roi Êdsoit la différence, a 
Je l'aimai ; je l'adore : et puisqu'un sort jaloux 
Lui défend de jouir d'un spectacle si doux. 
C'est toi que je choisis pour témoin de sa gloire : 
Mes pleurs feront toujours reviwe sa mémoire; 
Toujours tu me verras, au fort de mon ennui, 
Mettre tout mon plaisir à te parler de lui. 

a D'un lâche et d'un hénw £dsoh la dHfêrenee. 
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TAXILE. 

Ainsi je brûle en vain pour une ame glacée; 
Limage de Poms n'en peut être effacée : 
Quand j'irois, pour vous plaire, af&onter le trépas. 
Je me perdrois, madame, et ne vous plairois pas. 
Je ne puis donc« ... 

AXIANE. 

Tu peux recouvrer mon estime ; 
Dans le sang ennemi tu peux laver ton crime. 
L'occasion te rit : Porus dans le tombeau 
Rassemble ses soldats autour de son drapeau; 
Son ombre seule encor semble arrêter leur fuite : 
Les tiens même, les tiens, honteux de ta conduite, 
Font lire sur leurs fronts justement courroucés 
Le repentir du crime où tu les as forcés : 
Va seconder l'ardeur du feu <jui les dévore ; 
Venge nos libertés qui respirent encore; 
De mon trône et du tien deviens le défenseur; 
Cours, et donne à Porus un digne successeur. . . . 
Tu ne me réponds rien ! Je vois, sur ton visage. 
Qu'un si noble dessein étonne ton courage. 
Je te propose en vain l'exemple d'un héros; 
Ta veux servir. Va, sers; et me laisse en repos. 

TAXILE. 

Madame, c'en est trop. Vous oubliez peut-être^ 

a Racine a aupprimé les vers suivants qui coxnitaençoient la réponse 
4eTaxile: 

Hé bien , n'en parlons plus. Les soupirs et les larmes, 
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Que , si TOUS m'y forcez , je pubparler en maître ; 
Que je puis me lasser de souffrir vos dédains; 
Que vous et vos états j tout est entre mes mains ; 
Qu'après tant de respects , qui tous rendent plus fiève^ 
Je pourrai.... 

AXIANE. 

Je t'entends. Je suis ta prisonnière : 
Tu Teux peut-être eneor captiTer mes désirs ; 
Que mon cœur, en tremblant, réponde à tes soupirs. 
Hc bien! dépouille enfin cette douceur contrainte ; 
Appelle à ton secours la terreur et la crainte ; 
Parle en tyran tout prêt à me persécuter; 
Ma haine ne peut croître, et tu peux tout tenter. 
Sur-tout ne me fais point d'inutiles menaces. 
Ta sœur Tient t'inspîrer ce qu'il faut que tu fasses : 
Adieu. Si ses conseils et mes Toeux en sont crus , 
Tu m'aideras bientôt à rejoindre Porus. 

TAXILE. 

Ah! plutôt.... 

Contre t«Dt de mëprU , 4oqt d'impuissantes atmes. 
Mais c'est useiT) madame, avec trop de rigueur, 
Du pouvoir que vos yeux vous donnent sur mon cœur. 
Tout amant que je suis , vous oubliez peut-4tre 
Que, si vous m'y forcez, etc. 
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SCÈNE IV. 

TAXILE, CLÉOFILE. 

CLEOFILE. 

Ah! quittez cette ingrate princesse, 
Dont la haine a juré de nous troubler sans cesse *, 
Qui mot tout son plaisir à vous désespérer. 
Oubliez.... 

TÀXILE. 

Non , ma sœur, je la veux adorer. 
Je Faime : et quand les vœux que je pousse pour elle 
N'en obtiendroient jamais qu'une haine immortelle., 
Malgré tous ses mépris, malgré tous vos discours , 
Malgré moi-même, il faut que je Faime toujours. 
Sa colère , après tout , n'a rien qui me surprenne ; 
C'est à vous, c'est à moi qu'il faut que je m'en prenne. 
Sans vous, sans vos conseik, ma sœur, qui m'ont tralii , 
Si je n'étois aimé , je serois moins baï ; 
Je la verrois, sans vous, par mes soins défendue , 
Entre Porus et moi demeurer suspendue : 
Et ne seroit*ce pas un bonheur trop charmant 
Que de l'avoir réduite à douter un moment? 
Non, je ne puis plus vivre accablé de sa haine-, 
Il faut que je me jette aux pieds de l'inhumaine. 
J'y cours : je vais m'offrir à servir son courroux, 
Même contre Alexandre, et miême contre vous. 
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176 ALEXANDRE LE GRAND. 
Je sais de quelle ardeur vous brûlez Fun pour Tautre : 
Mais c est trop oublier inoi^ repos pour le vôtre ; 
Et, sans m'inquiéter du succès de vos feux, 
U faut que tout périsse, ou que je sois heureux. 

CLÉOFILE. 

Allez donc, retournez sur le champ de bataille; 
Ne laissez point languir l'ardeur qui vous travaille. 
A quoi s'arrête ici ce courage inconstant? 
Courez : on est aux mains*, et Porus vous attend. 

TAXILH. 

Quoi! Porus n'est point mort? Porus vient de paroître? « 

GLÉOFILE. 

C'est lui. De si grands coups le font trop reconnoitre. 

U l'avoit bien prévu : le bruit de son trépas ■ 

D'un vainqueur trop crédule a retenu le bras. 

n vient surprendre ici leur valeur endormie , 

Troubler une victoire cncor mal affermie. 

Il vient, n'en doutez point, en amant forieux, 

Enlever sa maîtresse ou périr à ses yeux. 

' Porus se sert ici du stratagème crcLinaire <lei Scythes et àeê 
Indiens. Ils feignoient de fuir, ou feisoient courir le bruit de 
Leur mort pour surprendre ensuite leurs ennemis. 

« Rursus cum procuiabesse nos credas , yidebis in tuis castris; 
eidem yelocitate et sec[uimur et fugimus. » 

Quint. Cuht. lib. VII , cap. vîij. 

a Quoi, ma sœur, on se bat ! Porus vient de paroitre ! 
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Que dis-je 7 votre camp , séduit par cette ingrate , 
Prêt à suivre Porus, en murmures éclate. 
Allez vous-même, allez, en généreux amant, 
Au secours d'un rival aimé si tendrement. 
Adieu. 

SCÈNE V. 

TAXILE. 

Quoi ! la fortune obstinée à me nuire 
Ressuscite un rival armé pour me détruire ! 
Cet amant reverra les yeiïx'qui l'ont pleuré, 
Qui, tout mort qu'il étoit, me l'avoient préféré! 
Ah! c'en est trop. Voyons ce que le ^ort m'apprête, 
A qui doit demeurer cette noble conquête. 
Allons. N'attendons pas, dans un lâche courroux, 
Qu'un si grand différent se termine sans nous. 



Fin DU QUATRIÈME ACTE. 



Racine, i. ra 
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ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 
ALEXANDRE, CLÉOFILE. 

ALEXANDRE. 

I 

Quoi! vous craigniez Porjis même après sa défaite! 
Ma victoire à vos yeux sembloit-elle imparfaite? « 
Non, non; c'est un captif qui n'a pu m'échapper, 
Que mes ordres par-tout ont fait envelopper. 
Loin de le craindre encor^ ne songez qu'à le plaindre. 

Cl.£0FIl£^ 

Et c'est en cet état que Porus est à craindre. 
Quelque brave qu'il ftit, le bruit de sa valeur 
M'inquiétoit bien moins que ne fait son malheur, 
lant qu'on l'a vu suivi d'une puissante armée, 
Ses forces, ses exploits ne m'ont point alarmée ; 
Mais, seigneur, c'est un roi malheureux et soumis; 
Et dès-lors je le compte au rang de vos amis. 

ALEXANDRE. 

C'est un rang où Porus n'a plus droit de prétendre; 

a Ma victoire à vos yeux semble-t-elie imparfaite ? 
Non , non ; c'est un captif qui n'a pu m'ëviter ; 
Lui-même , k son vain<{iieur, il vient se présenter. 
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U a trop recherché la haine d'Alexsgpidre. 
n sait bien qa'4 regret je m'y suis résobi; 
Mais enfin je le hais autant qu'il Ta voulu. 
Je dois même un exemple au reste de la terre : 
Je dois venger sur lui tous les maux de la guerre ; 
Le punir des malheurs qu'il a pu prévenir, 
Et de m'avoir forcé moi-même à le punir. 
Vaincu deux fois , haï de ma belle j>rincesse. ... 

CLÉOÏ'ILE. 

Je ne hais point Porus , seigneur, je le confesse ; 

Et s'il m'étoit permis d'écouter aujourd'hui 

La voix de ses malheurs qui me parle pour lui , 

Je vous dirois qu'il fut le plus grand de nos princes ; 

Que son bras fut long-temps l'appui de nos provinces 5 

Qu'il a voulu peut-être, en marchant contre vous, 

Qu'on le crût digne au moins de tomber sous vos coups, 

Et qu'un même combat signalant l'un et l'autre, 

Son nom volât par-tout k la suite du vôtre. 

Mais si je le défends, dtes soins si généreux 

Retombent sur mon frère et détruisent ses vœux. 

Tant que Porus vivra, que iaut-il qu'il devienne? 

Sa perte est infeillihle , et peut-être la mienne. 

Oui , o^ii , si son amour ne peut rien obtenir, 

II m'en rendra coupable, et m'en voudra punir. 

Et maintenant encor que votre cœur s'apprête 

A voler de nouveau de conquête en conquête \ 

Quand je verrai le Gange entre mon firère et vous^ 

Qui retiendra, seigneur, son injuste courroux? 
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i8o ALEXANDRE LE GRAND. 
Mon âme, loin de vous, languira solitaire. 
Hélas! s'il condamnoit mes soupirs à se taire, 
Que deyiendroit alors ce cœur infortuné? 
Où sera le vainqueur à qui je l'ai donné? 



ALEXANDRE. 



Ah I c'en est trop, madame ; et si ce cœur se donne, 
Je saurai le garder, quoi que Taxile ordonne, 
Bien mieux que tant d'états qu'on m'a vu conquérir, 
Et que je n'ai gardés que pour vous les oi&ir. 
Encore une victoire, et je reviens, madame. 
Borner toute ma gloire à régner sur votre ame, 
Vous obéir moi-même, et mettre entre vos mains 
Le destin d'Alexandre et celui des humains. 
Le Mallien m'attend, prêt à me rendre hommage. 
Si près de l'Océan, que faut-il davantage 
Que d'aller me montrer à ce fier élément , , 
Conmie vainqueur du monde, et comme votre amant? 
Alors. . . . 



I 

CLÉOFILE. 



Mais quoi! seigneur, toujours guorre sur guerre? 
Cherchez-vous des sujets au-delà de la terre ? 
Voulez-vous pour témoins de vos faits éclatants ^ 
Des pays inconnus même à leurs habitants? 
Qu'espérez-vous combattre en des climats si rudes? 
Ils vous opposeront de vastes solitudes, 
Des déserts que le ciel reAise d'éclairer, 
Oà la nature semble elle-même expirer. 
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Et peut-être le sort, dont la secrète envie 
N'a pu cacher le cours d'une si beUe vie, 
Vous attend dans ces lieux, et veut que dans Toubli 
Votre tombeau du moins demeure enseveli. 
Pensez-vous y traîner les restes d'une armée 
Vingt fois renouvelée et vingt fois consumée? 
Vos soldats, dont la vue excite la pitié, a 
D'eux-mêmes en cent lieux ont laissé la moitié; 
Et leurs gémissements vous font assez connoitre. . . . 

ALEXANDRE. 

Us marcheront, madame; et je n'ai qu'à paroi tre : > 



■ Racine fait ici allusion à un des plus beaux traits de la yie 
d'Alexandre. Quelque temps après avoir yaincu Porus , il apprit 
que ses soldats murmuroient de son ambition , montroient leurs 
blessures, et refiisoient daller plus loin. Après leur avoir re- 
proché leur lâcheté , il s'écria : Vous allez apprendre ce que c'est 
qu'une armée a«ns chef, et ce que moi seul je puis exécuter. 
« Jam autem scietis, et quantum sine rege valeat exercitus, et 
« quid opis in me uno sit. » 'A l'instant il s'élance au milieu 
d'eux, saisit les plus mutins, et les fait aussitôt périr. Tout rentre 
dans le devoir, et le courage renaît dans l'armée. Qui croifoit, 
ajoute Quinte-Curce , qu'une multitude forcenée se' fût ainsi 
apaisée tout à coup?» Quis cr«deret saevam paulù ante concio* 
(c nem obtorpuisse subite' metu ? » 

Quint. Gurt. lib. X, cap. ij et iij. 

a Vos soldats , dont la vue excite la pitié , 
Qui d'eux-mème , en cent lietùc , ont laisse la moitié ; 
Bir leurs gémissements tous font assez connoitre. . . , 
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i8a ALEXANDRE LE GRAND. 
Ces cœurs qui dans un camp^ d'un yain loisir déçus , 
Comptent en murmurant les coups qu'ils ont reçus ^ 
Revivront pour me suivre y et , blâmant leurs murmures , 
Brigueront à mes yeux de nouvelles blessures* 
Cependant de Taxile appuyons les soupirs : 
Son rival ne peut plus traverser ses désirs. 
Je vous l'ai dit , madame ; et j'ose encor vous dire. . . . 

CLÉOFILE. 

Seigneur, voici la reine. 

SCÈNE II. 
ALEXANDRE, AXÎANE, CLÉOFILE. 

ALEXÀKDRX. 

Hé bien , Porus respire. 
Le ciel semble, madame, écouter vos souhaits-, 
Il vous le rend,... 

AXIANE. 

Hélas ! il me Tôte à jamais ! 
Aucun reste d'espoir ne peut flatter ma peine ; 
Sa mort étoit douteuse, elle devient certaine : 
H y court ; et peut-être il ne s'y vient oflBrir 
Que pour me voir encore, et pour me secourir. 
Mais que feroit-il seul contre toute une armée? 
En vain ses grands eflforts l'ont d'abord alarmée; 
En vain quelques gnerri^s qu'aimne son grand cœur 
Ont ramené l'effiroi dans le camp du vainqueur : 
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U faut bien qu'il succombe, et qu'enfin son courage a 
Tombe sur tant de morts qui feriytent soxi passage. 
Encor, si je pouvois, en sortant de ces lieux , 
Lui montrer Axiane, et mourir à ses yeuxl 
Mais Taxile m'enferme ; et cependant le traip^e 
Du sang de ce héios est allé se repître ; 
Dans les bras de la mort il le va regarder, 
Si toutefois encore il ose l'aborder. 

ALSXANDRE. 

Non 7 madame, mes soins ont assuré sa vie : 
Son retour va bientôt contenter votre envie. 
Vous le verrez. 

, AXIANE. 

Vos soins s'étendroient jusqu'à lui! 
Le bras qui l'accabloit deviendroit son appui ! 
J'attendrois son salut de la main d'Alexandre ! 
Mais quel miracle enfin n'en dois-je point attendre? 
Je m'en souviens, seigneur, vous me l'avez promis, 
Qu'Alexandre vainqueur n'avoit plus d'ennemis. 
Ou plutôt ce guerrier ne fut jamais le vôtre : 
La gloire également vous arma l'un et l'autre. 
Contre un si grand courage il vDulut s'éprouver ; 
Et vous ne l'attaquiez qu'afin de le sauver. 

a Loais Racine prétend qu'il y a ici une faute d'impression, et qu'on 
deyroit lire : 

11 hvtt bien qu'il sucoombe , et, malçrrf son courage , 
Tombe sur tant de morts qui ferment son passade. 
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i84 ALEXANDRE LE GRAI^D. 

AL£XATfDR£. 

Ses mépris redoublés qui bravent ma colère 
Mériteroient sans doute un vainqueur plus sévère ; 
Son orgueil en tombant semble s'être affermi : 
Mais je veux bien cesser d'être son ennemi ; 
J'en dépouille^ madame, et la haine et le titre. 
De met ressentiments je fais Taxile arbitre : 
Seul il peut, à son choix, le perdre ou l'épargner; 
Et c'est lui seul enfin que vous deves^ gagner. 

AXIAHE, 

Moi, j'irois à ses pieds mendier un asile ! 
Et vous me renvoyez aux bontés de Taxile ! 
Vous voulez que Porus cherche un appui si bas ! 
Ah, seigneur! votre haine a juré son trépas. 
Non, vous ne le cherchiez qu'afin de le détruire. 
Qu'une ame généreuse est facile à séduire ! 
Déjà mon cœur crédule, oubliant son courroux, 
Admiroit des vertus qui ne sont point en vous, a 

a Racine a retranché les vers suivants : 

Je croyois que, touché de mes justes alaimes , 
Vous sauveriez Porus. 

▲ LEXANDBE. 

Que j'écoute vos lannea, 
Tandis ({ue votre cœur, au lieu de s*émouvoir, 
Désespère Taxile , et brave mon pouvoir ! 
Pensez-vous , après tout , que j'ignore son crioie ? 
C'est moi dont la faveur le noircit et l'opprime ; 
Vous le tariez , sans moi , d'u» oeil noins irrité; 
Mais on n'en croira pas votre injuste fierté ; 



Digitized by 



Google 



ACTE V;. SCÈNE IL >8j 

Armez-vous donc, seigneur, d'une valeur cruelle ; 
Ensanglantez la fin d'une course si belle : 
Après tant d'ennemis qu'on vous vit relever, 
Perdez le seul enfin que vous deviez sauver. 

Ponis est son captif. Avant qu'oB le ramène , 
Consultez votre amour, consultez votre hf|ine. 
Vous le pouvez, d'un mot, ou sauver, ou punis. 
Madame , prononcez ce qu'il doit devenir. . 

AXIARE. 

Hëlas ! que voulez-vous que ma dotdeur prononce ? 
Pour sauver mon amant, faut-il que j'y renonce ? 
Fàut-ril , pour obéir aux ordres du vainqueur, 
Que je livre à Tazile, ou Ponis , ou mon oqbut ? 
Pourquoi m'ordonnez-vous un choix si di£Scile ? 
Aliiandonnez mes jours au pouvoir de Taxi^e , 
J'y consens. Ne peut-il se venger h' son tour ? 
, Qu'il contente sa haine , et non pas son aoiour. 
Punissez les mépris d'uije fière princesse , 
Qui , d'un cceur endurci , le haïra sans cesse; 

CLÉOFILE. 

Et pourquoi ces mépris qu'il n'a pas mérités ? 
Lui qui semble adorer jusqu'à vos cruautés. 
Pourquoi garder toujours cette haine enflammée ? 

AXIAHE. 

C'est pour vous avoir crue, et vous avoir. aimée- 
Je connoisvos desseins. Votre esprit alanné 
Veut éteindre un courroux par vous-même allVimé. 
Vous me craignez enfin. Maâs qu'il vienne , ce frère, 
U saura quelle main l'expose à ma colère. 
Heureuse , si je puis lui donner aujourd'hui 
Plus de haine pour vous , que je n'en ai pour lui 1 
Anaez-vous donc , seigneur, etc. 
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ALEXANDRE. 

Hé bien, aimez Porus sans détourner sa perte; 
Refusez la fiiveur qui vous étoit offerte ; 
Soupçonnez ma pitié d'un sentiment jaloux : 
Mais enfin, s'il périt, n'en accusez que vous. 
Le voici. Je veux bien le consulter lui-même : a 
Que Porus de son sort soit l'arbitre suprême. 

SCÈNE IIL 

ALEXANDRE, PORUS, AXIANE, CLÉOFILE, 
EPHESTION, GARDES d'alexandre. 

ALEXANDRE. 

Hé bien, de votre oi^eil, Porus, voilà le fruit! 
Où sont ces beaux succès qui vous avoient séduit? 
Cette fierté si haute est enfin abaissée. 
Je dois une victime à ma gloire offensée : 
Rien ne vous peut sauver. Je veux bien toutefois 
Vous oflSîr un pardon refusé tant de fois. 
Cette reine, elle seule à mes bontés rebelle, b 
Aux dépens de vos jours veut vous être fidèle ; 
Et que, sans balancer, vous mouriez seulement 
Pour porter au tombeau le nom de son amant. 

a Le voici; Gonsultona-'le en ce péril extrême ; 

Je veux a son secours n'appeler que lui>mérae. 
l Axiane , elle seule à mes bontés rebelle. 
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ACTE V, SCÈNE III. 187 

N'achetez point si cher une gloire inutile : 
Vivez \ mais consentez au bonheur de Taxile. 

PORUS. 

Taxilel 

ALEXANDRE. 

>, Oui. 

PORUS, 

Tu fais bien j et j'approuve tes soins : 
Ce qu'il a fait pour toi ne mérite pas moins. 
C'est lui qui m'a des mains arraché la victoire ; 
Il t'a donné sa sœur; il t'a vendu sa gloire ; 
Il t'a livré Porus : que feras-tu jamais 
Qui te puisse acquitter dun seul de ses bienfaits? 
Mais j'ai su prévenir le soin qui te travaille : 
Va le voir expirer sur le champ de bataille. 

ALEXANDRE. 

Quoil.Taxilel 

CLÉOFILE. 

Qu'entends- je! 

iPBISTlON. 

Oui, seigneur y il est mort ; 
Il s'est livré lui-même aux rigueurs de son soït. 
Porus étoit vaincu : mais, au lieu de se rendre^ 
U sembloit attaquer, et non pas se défendre. 
Ses soldats, k ses pieds étendus et mourants, 
Le mettoient k l'abri de-leurs corps expirants. 
Là, comme dans un fort, son audace enfermée 
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Se soutenoit encor contre toute une année; 
Et, d'un bras qui portoit la terreur et la mort, 
Aux plus hardis guerriers en défendoit Tabord. 
Je répargnoîs toujours. Sa vigueur affoiblie 
Bientôt en mon pouvoir auroit laissé sa vie; 
Quand sur ce champ fatal Taxile descendu : 
<c Arrêtez, c'est à moi que ce captif est dû. 
« C'en est fidt, a-t-il dit, et ta perte est certaine, 
(c Porus; il £iut périr, ou me céder la reine. » 
Porus, à cette voix ranimant son courroux, 
A relevé ce bras lassé de tant de coups ; 
Et cherchant son rival d'un œil fier et tranquille : 
« N'entends- je pas, dit-il, l'infidèle Taxile, « 
(c Ce traître k sa patrie, à sa maîtresse, à moi? 
« Viens, lâche, poursuit-il; Axiane est à toi : 
« Je veux bien te céder cette illustre conquête; 
« Mais il Êiut que ton bras l'emporte avec ma tête. 
« Approche. » A ce discours, ces rivaux irrités 
L'un sur l'autre à la fois se sont précipités. 
Nous nous sommes en foulé opposés à leur rage : 
Mais Porus parmi nous court et s'ouvre un passage , 



« Dans Quinte-Gurce , Porus tue le frère de Taxile : il le ren- 
contre dans la mêlée, et lui adresse lé même discours. « Agnosco, 
« inquit , Taxilis fratrem , impérii regnique sui proditorem ; et 
« telum, quod unum forte non effluxerat, contorsit in eum, quod 
(( per médium pectus penetrayit ad tergum. » 

QUINT. CmiT, lit. Vïll , cap, xît. 
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Joint Taxile, le frappe; et lui perçant le cœur, 
Content de sa victoire, il se rend au vainqueur. 

CLÉOFILE. 

Seigneur, c'est donc à moi de répandre des larmes; 
C'est sur mbi qu'est tombé tout le faix de vos armes. 
Mon frère a vainement recherché votre appui; 
Et votre gloire, hélas! n'est frineste qu'à lui. 
Que lui sert au tombeau l'amitié d'Alexandre? 
Sans le venger, seigneur, l'y verrez-vous descendre? 
Sou£Brkez-vous qu'après l'avoir percé de coups 
On en triomphe aux yeux de sa sœur et de vous? 

AXIANE. 

Oui, seigneur, écoutez les pleurs de Cléofilc. 
Je la plains. Elle a droit de regretter Taxile : 
Tous ses efforts en vain l'ont voulu conserver; 
Elle en a fait un lâche, et ne l'a pu sauver. 
Ce n'est point que Porus ait attaqué son frère ; 
Il s'est offert lui-même à sa juste colère. 
Au milieu du combat que venoit-il chercher? 
Au couiTOux du vainqueur venoit-il l'arracher? 
Il v^noit accabler dans son malheur extrême ' 
Un roi que respectoit la victoire elle-même. 
Mais pourquoi vous ôter un prétexte si beau? 
Que voulez-vous de plus? Taxile est au tombeau : 
Immolez-lui, seigneur, cette grande victime; 
Vengez-vous. Mais songez que j'ai part à son crime. 
Oui, oui, Porus, mon cœur n'aime point à demi; 
Alexandre le sait, Taxile en a gémi : 
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190 ALEXANDRE LE GRAND. 
Vous seul vous rignoriez ; mais ma joie est extrême 
De pouvoir^ en mourant, tous le dire à yous-méme. « 

PORUS. 

Alexandre, il est temps que tu sois satisfait. 
Tout vaincu que j'étois, tu vois ce que j'ai fait : 
Crains Porus; crains encor cette main désarmée 
Qui venge sa défaite au milieu d'une armée. 
Mon nom peut soulever de nouveaux ennemis, 
Et réveiller cent rois dans leurs fers endormis : 
Étouffe dans mon sang ces semences de guerre; 
Va vaincre en sûreté le reste de la terre. 
Aussi-bien n'attends pas qu'un cœur comme le mien 
Reconnoisse un vainqueur, et te demande rien. 
Parle ; et, sans espérer que je blesse ma gloire, 
Voyons comme tu sais user de la victoire. 

ALEXANDRE. 

Votre fierté, Porus, ne se peut abaisser : 
Jusqu'au dernier soupir vous m'osez menacer. . 
En effet, ma victoire en doit être alarmée , 
Votre nom peut encor plus que toute une armée : 

a Racine a retranché les quatre vers Buivants qui oommençoient lo 
discours de Porus : 

Ah , madame ! sur moi hmem tomber leurs coups , 
Ve troublez point un sort que vous rendez si doux. 
Vous m'allez regretter. Quelle plus grande gloire 
Pouvoit , à mes soupirs , accorder la victoire ? 
Alexandre , il est temps , etc. 
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Je m en dois garantir. Parlez donc, dites^moi, > 
Comment prétendez-yous que je tous traite? 

PORUS. 

En roi. 

ALEXANDRE. 

Hé bien! c'est donc en roi qu'il faut que je vous traite : 
Je ne laisserai point ma victoire imparfaite ; 
Vous l'avez souhaité, vous ne vous plaindrez pas. 
Régnez toujours , Porus j je vous rends vos états. 

> Estant donc ce roj Porus pris , Alexandre lui demanda com- 
ment il le traiteroit. Porus lui respondit qull le traitait en roy. 
Alexandre lui redemanda 9*il Touloit rien dire davantage, et il 
respondit 4erechef que tout se comprenoit sous ce mot en roy. 
Par quoj Alexandre ne lui laissa pas seulement les proyinces 
dont il étoit roj auparavant , pour delà en avant les tenir de 
lui comme satsape en forme de gouvernement, mais aussi lui 
ajousta beaucoup de pays. PLVTAapvc , vie d'Alexandre , ch. xix , 
traduction d'Amjot. * 

« Rursus interrogatus quid ipse victorem statuere debere een- 
« seret. Quod hic, inquit, dies tibi suadet; quo expertus es 
<( quàm caduca félicitas esset. » Alexandre lui demanda quel 
trytement il attendoit du vainqueur. — Celui, répondit Porus, 
que ce jour te conseille; tu viens d'éprouver combien le bon- 
heur des hommes est fragile. 

QuiïTE-CvncE , liv. VJII , chap. xiv. 

* C'est Tunique fois qu'on emploie une version connue. La traduction 
d'Aâïyot est en quelque sorte consacrée. On doit aussi se rappeler que 
quand Racine cite Plutaïque, il se «ert toujours de cette traduction. 
f< Elle a , dit-il , une ^ace que )e ne crois point pouvoir égaler dans notre 
c( langue moderne. » Voyez la préface de Mithridate. 
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Avec mon amitié recevez Axiane : 
A des liens si doux tous deux je vous condamne. 
Vivez, régnez tous deux, et seuls de tant de rois 
Jusques aux boirds du Gange- allez donner vos lois. 

( à Gléofile. ) 

Ce traitement, madame, a droit de vous surprendre : 
Mais enfin c'est ainsi que se venge Alexandre. 
Je vous aime ; et z|ion cœur, touché de vos soupirs, 
Voudroit par mille morts venger vos déplaisirs. 
Mais vous-même pomiiez prendre pour une offense 
La mort d'un ennemi qui n'est plus en défense : 
Il en triompheroit; et, bravant ma rigueur, 
Porus dans le tombeau descendroit en vainqueur. 
Souf&ez que, jusqu'au bout achevant ma carrière, 
J'apporte à vos beaux yeux ma vertu toute entière. 
Laissez régner Porus couronné par mes mains; 
Et commandez vous-même au reste des humains. 
Prenez les sentiments que ce rang vous inspire; a 
Faites, dans sa naissance, admirer votre empire; 
Et regardant l'éclat qui se répand sur vous. 
De la sœur de Taxile oubliez le courroux. 

AXIÂITE. 

Oui, madame, régnez ; et souffirez que moi-même 
J'admire le grand cœur d'un héros qui vous aime. 
Aimez, et possédez l'avantage charmant 
De voir toute la terre adorer votre amant. 

a Pranez les sentiments qae ce tpi vous inspire. 
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PORUS. 

Seîgmeur, jusqu'à ce jour Tunivers en alarmes 
Me forçoît d'admirer le bonheur de vos armes : 
Mais rien ne me forçoit, en ce commun eflroi^ 
De reconnoitre en vous plus de vertus qu'en moi- 
Je me rends; je vous cède une pleine victoire : 
Vos vertus, je l'avoue, égalent votre gloire. 
Allez, sçigneur, rangez Tunivers sous vos lois; 
U me verra moi-même appuyer vos exploits : 
Je vous suis; et je croîs devoir tout entreprendre 
Pour lui donner un maître aussi grand qu'Alexandre. 

CLÉOFIIiE. 

Seigneur, que vous peut dire un coeur triste, abattu? 
Je ne murmure point contre votre vertu : 
Vous rendez à Porus la vie et la couronne ; 
Je veux croire qu'ainsi votre gloire l'ordonne. 
Mais ne me pressez point : en l'état où je suis, 
Je ne puis que me taire, et pleurer mes ennuis* 

ALEXANDRE. 

Oui, madamo^ pleurons un ami si fidèle ^ 
Faisons en soupirant éclater notre zèle; 
Et qu'un tombeau superbe instruise l'avenif 
Et de votre douleur et de mon souvenir. 

riN D'ALEXANDRE LE GKAN&. 
Kacink. lé tB 
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TRAGÉDIE. 
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A MADAME. 



Madame, 



Ce n'est pas sans sujet que je mets votre illustre nom 
à la tête de cet ouvrage. Et de quel autre nom pouiroîs-je 
éblouir les yeux de mes lecteurs , que de celui dont mes 
spectateurs ont été si heureusement éblouis? On savoit 
que Votr^ Altesse Royale avolt daigné prendre soin de 
la conduite de ma tragédie; on savoit que vous m'aviez 
prêté quelques-unes de vos lumières, pour y ajouter de 
nouveaux ornements; on savoit enfin que vous l'aviez 
honorée de quelques lannes dès la première lecture que 
je vous en fis. Pardonnez-moi, Madabie., si j'ose me 

. ' I I I ■ ■ I . ■ I I I . O ■ ■ ^ ■■ I ■ ■ III 

■ G*étoit Henriette -'Anne d'Angleterre, première femme de 
Monsieur, frère unique ^e Louis XIY, mOrte à Saint- Gloud, 
presque subitement, le 3o {«fn 1670. 
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vanter de cet heureux commenceiiieiit de sa destinée, II 
me console bien glorieusement de la dureté de ceux qui 
ne youdroient pas s'en laisser toucher. Je leur permets de 
condamner TAndromaque tant qu'ils voudront, pourvu 
qu'il me soit pem^ d'appeler de toutes les subtilités de 
leur esprit au cœur de Votre Altesse Royale. 

Mais 9 Madame, ce n'est pas seulement du cœur que 
vous jugez de la bonté d'un ouvrage, c'est avec une 
intelligence qu'aucune. fausse lueur ne sauroit tromper. 
Pouvons-nous mettre sur la scène une histoire que vous 
ne possédiez aussi bien que nous? Pouvons- nous £iire 
jouer une intrigue dont vous ne pénétriez^ tous les 
ressorts? Et pouvons-nous concevoir des sentiments si 
noUes et si délicats qui ne soient infiniment au-desstus 
de la noblesse et dé la délicatesse de vos pensées? 

On sait, Madame, et Votre Altesse Rôyàîe a beau 
s'en cacher, que dan& ce haut degré de gloire, où la 
nature et la fortune ont pris plaisir de vous élever, vous 
ne dédaignez pas cette glaire obscure que les gens de 
lettres s'étoient réservée. Et il lemble que vous ayez 
voulu avoir autant d'avantage sur notre sexe, par les 
connoissances et par la solidité de votre esprit, que vous 
excellez dans le vôtre par toutes les grâces qui vous en- 
vironnent. La cour vous regarde comme l'arbitie de toitf 
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ce qui se fait d'agréable. Et nous, qui travaillons pour 
plaire au public, nous n'avons plus que faire de de- 
mander aux savants si nous travaillons selon les règles; 
la règle souveraine est de plaire à Votre Altesse Royale. 

Voilà, sans doute, la moindre de vos excellentes qua- 
lités. Mais, Madame, c'est la seule dont j'ai pu parler 
avec quelque connoissance; les autres sont trop élevées 
au-dessus de moi. Je n'en puis parler sans les rabaisser 
par k foiblesse de mes pensées, et sans sortir de* la pro^ 
fonde vénération avec laquelle je suis, 

Madame, 

De Votre Altesse Royale, 



Le très humble, très obéissant, 
et très fidèle serviteur, 

RACINE. 
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Mes personnages sont si fameux dans l'antiquité , qiie, 
pour peu qu'on la oonnoisse, on verra fort bien que je 
les ai rendus tels que le& anciens poëtes nous les ont 
donnés*, aussi n'ai- je pas pensé qu'il me fut permis de 
rien changer à leurs mœurs. Toute la liberté que j'ai 
prise, c'a été d'adoucir un peu la férocité de Pyrrhus, 
que Sénèque, dans la Troade, et Virgile, dans le second 
livre de l'Enéide, ont poussée beaucoup plus loin que 
Je n'ai cm le devoir faire; encore s'est-il trouvé des gens 
qui se sont plaints qu'il s'emportât contre «Andromaque, 
et qu'il voulût éppuser une captive à quelque prix que 
ce fût; et j'avoue qu'il n'est pas assez résigné à la volonté 
de sa maîtresse, et que Céladon a miewx connu que lui 
le parfait amour. Mais que faire? Pyrrhus* n'avoit pas lu 
nos romans; il étoit violent de son naturel; et tous les 
héroi ne sont pas faits pour être clés Céladons, 

Quoi qu'il en soit, le public m'a été trop favorable 
pour m'embarrasser du chagrin particulier de deux ou 
trois personnes qui voudroient qu'on réformât tous les 
héros de l'antiquité pour en faire des héros parfaits. Je 
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trouve leur intention fort bonne de.youIoiF qu'on ne 
mette sur la scène que des hommes impeccables-, maïs . 
je les prie de se souvenir que ce n'est point à moi de 
changer les règles du théâtre. Horace nous recommande 
de peindre Achille farouche, inexorable, violent,, to). 
qu'il étcHt, et tel qu'on dépeint son fils. Aristote, bien 
éloign.é de nous demander des héros parfaits, veut, au 
contraire, que les personnages tragiques, c'est-à-dire 
ceux dont 1& malheur fait la catastrophe de la tragédie, 
ne soient ni tout-à-fait bons, ni tout-à-fait méchants. H 
ne veut pas qu'ils soient extrêmement bons, parceque 
la punition d'un homme de bien exciteroit plus l'indi- 
gnation que la pitié du spectateur; ni qu!ils soient mé- 
chants avec excès ,.parcequ'on n'a point pitié d'un scé- 
lérat, n faut donc qu'ils aient une bonté médiocre, c'est- 
à-dire une vertu capable de foiblesse, et qu'ils tombent 
dans le malheur par quelque faute qui les fasse plaindre 
sans les faire détester. 
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V IROILE, au troisième livre de l'Enéide; c'est Énée qui 
parle : 

Littoraque Epiri legimus, porfuque subimus 
Chaonio, et celsam Butbroti ascendimus urbeiu 

Solemnes tum forte dapes et tristia dona 

Libabat cineri Andromachc, Manesque vocabat 
Hectoreum ad tumulum , .virîdi quem cespîte îoanem y 
Et geminas , causam lacrymîs y sacraverat aras 

Dejecit vultum, et demissâ voce locuta est : 

O felix una ante alias Priameîa vîrgo , 

Hostilem ad tumulum , Trojae sub mœnibus altis j 

Jussa mori, qu» sortiCus npn pertulit uUos, 

Nec victoris heri tetigît capéîva cubile ! 

Nos, patriâ incensâ, divcrsa per eequora vectae, 

Stirpis Acbilleae fastus, juvenemque superbum^ 

Servitio enîxae tulimus; qui deinde sccutus 

Ledseam Hermiooem*, Lacedaemoniosque by menaeos 



Ast ilïum, ereptae magno inflammatHS amore 
Goiijugis, et scelerum furiis agitatus, Oresfes 
Ëxcipit iocautum', pabriasque obtruncat ad aras. 

Voilà en peu de vers tout le sujet de cette tragédie; 
voilà le lieu de la scène, l'action qui s'y passe, les quatre 



Digitized 



by Google 



SECONDE PRÉFACE. aocJ 

priiicipaux acteurs ; et même leurs caractères , excepté 
celui d'Hermione^ dont la jalousie et les emportements, 
aont assez marqués dans TAi^dromaque d'Euripide. 

C'est presque la seule choge que j'emprunte ici de cet 
auteur. Gar^ quoique ma tragédie porte le même nom* 
que la sienne, le ^ujet en est pourtant très différent. 
Andromaque, dans Euripide, craint pour la vie dé 
Molossus qui est un fils qu'elle a eu de Pyrrhus, et 
qu'Hermione veut faire mourir avec sa mère. Mais ici 
il ne s'agit point de Molossus; Andromaque ne connoit 
point d'autre mari qu'Hector, ni d'autre fils qu'Astyanax. 
J'ai cru en cela me confi)rmer à l'idée que nous avons 
maiiàtenant de cette princesse. La plupart de ceux qui 
ont eatendu parler d'Andromaque ne la connoissent 
guère que pour la veuve d'Hector et pour la mère d'As- 
tyanax; on ne croit point qu'elle doive aimer ni un autre 
mari ni un autre fils : et je doute que les larmes d'An- 
dromaque eussent fait sur l'esprit de mes spectateurs 
l'impression qu'elles y ont faite , si elles avoient coulé 
pour un autre fils que celui qu'elle avoit d'Hector. ' 

Il est vrai que j'ai été obligé de faire vivre Astyanax 
un peu plus qu'il n'a vécu : mais j'écris dans un pays 
où cette liberté ne pouvoit pas être mal reçue; car, sans 
parler de Ronsard qui a choisi ce même Astyanax pour 
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le héros de sa Franciade, qui ne sait que l'on fait des- 
cendre nos anciens rois de ce fils d'Hector, et que nos 
vieilles chroniques sauvent la vie à ce jeune prince, 
après la désolation de son pays, pour en faire le fon- 
dateur de notre monarchie? 

Combien Euripide a-t-il été plus -hardi dans sa tra^ 
gédie d'Hélène ! il y choque ouvertement la créance com- 
mune de toute la Grèce. Il suppose qu'Hélène n'a jamais 
mis le pied dans Troie, et qu'après l'embrasement de 
cette ville Ménélas trouve sa femme en Egypte, d'où elle 
n'étoit point partie : tout cela fondé sur une opinion qui 
n'étoit reçue que parmi les Egyptiens, comme on le peut 
voir dans Hérodote. 

Je ne crois pas que j'eusse besoin de cet exemple 
d'Euripide pour justifier le peu de liberté que j'ai pris : 
car il y a bien de la différence entre détruire le principal 
fondement d'une fable, et en altérer quelques incidents, 
qui changent presque de face dans toutes les mains qui 
les traitent. Ainsi Achille, selon la plupart des poètes, 
ne peut être blessé qu'au talon, quoiqu'Homère le fasse 
blesser au bras, et ne le croie invulnérable en aucune 
partie de son corps. Ainsi Sophocle fait mourir Jocaste 
aussitôt après la recoçnoissance d'Œdipe; tout au con- 
traire d'Euripide, qui la fait vivre jusqu'au combat et à 
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la mort de ses deux fils. Et c'est à propos de ^elque 
contrariété de cette nature, qu'un ancien commentateur 
de Sophocle remarque fort bien ' « qu'il ne faut point 
« s'amuser k chicaner les poëtes pour quelques chan- 
ce gements qu'ils ont pu faire dans la fable; mais qu'il 
« faut s'attacher à considérer l'excellent usage qu'ils ont 
« fait de ces changements, et la manière ingénieuse dont 
œ, ils ont su accommoder la fable à leur sujet. » 

X Sophoclis Electra. 
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ANDROMAQUE, veuve d'Hector, captive de Pyrrhus. 

PYRRHUS, iSls d'Achille, roi d'Épîre. 

ORESTE, fils d'Agamemnon, amant d'H«*mione. 

HERMIONE, fiUe dHëlène, accordée avec Pyrrhus. 

PYLADE, ami d'Orette. 

CLËONE, confidente d'Hermione. 

CËPHISE, confidente d'Andromaque. 

PHŒNIX, gouverneur d'Achille, et ensuite de Pyrrhus. 

Suite d'Oreste. 



La scène est à Buthrote ', ville d'Epire , dans une salle du palais 
de Pyrrhus. 



I. Buthrote ne fut construite que depuis la mort de I^éopto- 
ième par Andromaque et par Héiénus, qui la l)âtirent sur le 
plan de l'ancienne Troie. Ils nommèrent porte de Seée la prin- 
cipale porte , et Xanthe le petit bras de rivière qui passoit dans 
la plaine. 

a Effigiem Xanthi 'Xrojamque yidetis 
« Quamnostr» fecére manus. » 

Yinc. JËneid. lib. III, vers. J97; 
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N^»^'^>^>.^I^S^»^l^l^»#«^^»l^«#<»»l^»^«*<*i-^«^'^»*»^<^«^^'»^^^»»»»»H»^^^^^ 



ACTE PREMIER. 



SCÈNE L 

ORESTE, PYLADE- 

ORESTE. 

Oui, pmscjue je retrouve un ajnî si fidèle, «j 
Ma fortune va prendre une face nouvelle; 
Et déjà son courroux semble s'être adouci 
Depuis qu'elle a pris soin de nous rejoindre ici. 
Qui Teût dit , qu'un rivage à mes vœux si funeste 
Présenteroit d'abord Pylade aux yeux d'Oreste ; 
Qu'après plus de six mois que je t'avois perdu, 
A la cour de Pyrrhus tu me seroîs rendu? 

PYLADE. 

J'en rends grâces au ciel, qui m'arrêtant sans cesse 
Sembloit m'avoir fermé le chemin de la Grèce, 



< Dans Euripide, Oreste témoigne la même joie en revoyant 
Pjlade. 

Oreste , vers 72$ ; 
* Je reyois Pylade , le pins fidèle des amis ; il quitte pour moî la 
Phocide. Spectacle ravissant! l'aspect d'un ami est plus agréable 
aux malheureux , qu'un temps propice ne l'est aux navigateurs. 
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aû8 ANDROMAQUE. 

Depuis le jour ^al qae la fureur des eaux, a 

Presque aux yeux de l'EpIre , écarta nos vaisseaux. 

Combien dans cet exil ai-je souffert d'alarmes , 

Combien à vos malheurs ai-je donné de larmes, 

Craignant toujours pour vous quelcjue nouveau danger 

Que ma triste amitié ne pouvoit partager! 

Sur-tout je redoutois cette mélancolie 

Oi j'ai vu si long-temps votre ame ensevelie : 

Je craignois que le ciel , par un cruel secours , 

Ne vous oflfrît la mort que vous cherchiez toujours. 

Mais je vous vois, seigneur; et, si j'ose le dire, 

Un destin plus heureux vous conduit en Épire : 

Le pompeux appareil qui suit ici vos pas 

N'est point d'un malheureux qui cherche le tiépas. 

ORESTE. 

Hélas I qui peut savoir le destin qui m'amène? 
L'amour me ùlt ici chercher une inhumaine : 
Mais qui sait ce qu'il doit ordonner de mon sort. 
Et si je viens chercher ou la vie ou la mort? 

PYLADE. 

Quoi! votre ame à l'amour en esclave asservie 

Se repose sur lui du soin de votre vie ? 

Par quel charme, oubliant tant de tourments soufferts, * 

Pouvez-vous consentir à rentrer dans ses fers? 

a Depuis le jour fatal que la forenr des mus, 
Pres({a*aux yeux de Mycène , écana nos vaisseaux. 

b Par quels chanues , «près tant de tourments soufferts^ 
Peut-il TOUS invitée à rentrer dans les fers ?. 
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ACTE I, SCÈNE I. 209 

Pensez-vous quHemiiime , à Sparte inexorable^ 
Vous prépare en Épire un sort plus favorable? 
Honteux d'avoir poussé tant de vœux superflus, 
Vous FabboiTiez : enfin , vous ne m'en parliez pluSi 
Vous me trompiez ^ seigneur. 

OR£ST£. 

Je me tronipbis moi-même! 
Ami, n'aCcable point un malheureux qui t'aime : a 
T'ai-je jamais caché mon cœur et mes désirs ? 
Tu vis naître ma flamme et mes premiers soupirs i 
Enfin, quand Ménélas disposa de sa fille ■ 
Eli faveur de Pyirhns vengeur de sa famille, 

< Le récit d'Orëgte, danà Euripide, ptésénte lés mêmes faits 
•t les mêmes sentiments^ 

Andromaque ^ yers 960 : 

Vous mëti^ destinée » Heimione \ et TOtis n'êtes à 4a couf 
de Pjrrhus que par la perfidie de votre père. Avant la guerre 
de Troie il m'offrit votre main , et ensuite il vous promit à 
Pjrrrhus, s'il vouloit l'aider k venger son outrage. Au retour 
du fils d'Achille, je suppliai Ménélas de garder la parole qu'il 
m'avoit donnée : il connut mes chagrins, et les tourments dont 

je suis agité Il ne me répondit que par des outrages, me 

reprochant les furies qui me poursuivoient , et le meurtre de 
ma mère. Accahlé par les malheurs de ma maison, privé de 
votre main, et consumé de regrets, j^ai fui. Maintenant que 
votre fortune est changée , que vOs malheurs égalent les miens , 
je vous conduirai à Sparte , et je vous remettrai entre les mains 
de votre père^ 

a Aroi^ n'insulte point uu malheureux qui t'aime. 

RaCI5E. I, i\ 
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210 ANDROMAQDE. 

Tu vis mon désespoir ; et tu m'as yo depuis 

Traîner de mers en mers ma chaîne et mes ennuis. 

Je te vis à regret , en cet état âineste , 

Prêt à suivre par-tout le déplorable Oreste , 

Toujours de ma fureur interrompre le cours, 

Et de moi-même enfin me sauver tous les jours. 

Mais quand je me souvins que, parmi tant d'alarmes , 

Heimione à Pyrrhus prodiguoit tous ses charmes^ 

Tu sais de quel courroux mon cœur alors épris 

Voulut en l'oubliant punir tous ses mépris, a 

Je fis croire et je crus ma victoire certaine ; 

Je pris tous mes transports pour des transports de haine : 

Détestant ses rigueurs^ rabaissant ses attraits, 

Je défiois ses yeux de me troubler jamais. 

Voilà comme je crus étouffer ma tendresse. 

En ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce; b 

Et je trouvai d'abord ses princes rassemblés, 

Qu'un péril assez grand sembloit avoir troublés. 

J'y courus. Je pensai que la guerre et la gloire 

De soins plus importants rempliroient ma mémoire ^ 

Que, mes sens reprenant leur première vigueur, 

L'amour achèveroit de sortir de mon cœur. 

Mais admire avec moi le sort, dont la poursuite 

Me fait courir alors au piège que j'évite, c 

J'è!ntçnds de tous côtés qu'on menace Pyrrhus : 

a Voulut en roubliant venger tous ses mépris. 
b Daus ce calme trompeur j'arrivai dans la Grèce. 
c Me fait courir moi-même au piège que j'évÎjEe. 
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ACTE I, SCÈNE L au 

Toute la GrècQ éqhte en mimoiitea confiis : 
Ob se plaint qu'oubliant son 9ang et sa promosM 
n élève en «a cour lennemi de la Grèo^^ 
AstyanaX) dUectof jeune et malbeurevU fib» 
Reste de tant de rois aous Troie enaevelia. 
J'apprends que pour raTÎr son en&Ace au suppUct 
Andromaque trompa l'ingénieux Ulysie, 
Tandis qu'un autre en&nt arraché de sea btas 
Sous le nom de son fils fut conduit au trépas* 
On dit que 9 peu sensible aux charmes dllennione, 
Mon rival porte ailleurs son cœur et sa couronne. 
Ménélas; sans le croire, en paroit aflligé. 
Et se plaint d'un hymen si long^temps négligé. 
Parmi les déplaisirs où son ame se noie^ 
n s'élève en la xnienne une secrète joie : 
Je triomphe ; et pourtant je me flatte d'abord 
Que la seule vengeance excite ce transport 
Mais l'ingrate en mon cœur reprit faîentAl sa place 2 
De mes feux mal éteints je reconnus la trace : 
Je sentis que ma haine alloit finir son cours) 
Ou plutôt je sentis que je l'aimois toujours^ 
Ainsi de tous les Grecs je brigue le suflfràge. 
On m'envoie à Pyrrhus : j'entreprends ce voyage. 
Je viens voir si l'on peut arracher de ses bras 
Cet enfant dont la vie alarme tant d'états* 
Heureux si je pouvoîs, dans l'ardeur qui me presse , 
Au lieu d'Astyanax, lui ravir ma princesse ! 
Car enfin n'attends pas que mes feux redoublés 



Digitized 



by Google 



àU ANDROMÀQUE. 

Des périls les plus grands paissent être troublés. 

Puiscpi'après tant d'efforts ma résistance est vaine , 

Je me livre en aveugle au transport qui m'entraîne, n 

Jaime : je viens chercher Hermione en ces lieux, 

La fléchir, l'enlever, où mourir & ses yeux. 

Toi qui connois Pyrrhus, que penses-tu qu'il fasse? 

Dans sa cour, dans son cœur, dis-moi ce qpî se passe. 

Mon Hermione encor le tient-eUe asservi? 

Me rendra-t-il, Pylade, un bien qu'il m'a ravi? 6 

PYLADE. 

Je vous abuserois si j'osois vous promettre 

Qu'entre vos mains, seigneur, il voulût la remettre : 

Non que de sa conquête il paroisse flatté. 

Pour la veuve d'Hector ses feux ont éclaté; 

Il l'aime : mais enfin cette veuve inhumaine 

N'a payé jusqu'ici son amour que de haine ; 

Et chaque jour encore on lui voit .tout tenter 

Pour fléchir sa captive , ou pour l'épouvanter» 

De son fils qu'il lui cache il menace la téte^ c 

Et fidt couler des pleurs qu'aussitôt il arrête. 

Hermione elle-^nême a vu jdus de cent fois 

Cet amant irrité revenir sous ses lois. 

Et, de ses vœux troublés lui rapportant l'hommage, 

Soupirer à ses pieds moins d'amour que de rage. 

a Je me livre en aveugle au destin qui m'entraîne: . 
b Me repdra-t-il , P jlade , un cœur qu'il m'a ravi ? 
c n lui caclie son £lls , il menaàe sa tâte.' 
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Ainsi n'attendez pas que l'on puisse aujourd'hui 
Vous répondre d'un cœur si peu maître de lui : 
Il peut, seigneur, il put, dans, ce désordre extrême, 
Épouser ce (ju'il, hait, et perdre ce qu'il aime, a 



ORESTE. 

Mais dis-moi de quel œil Hermione peut voir b 
Son hymen différé, ses charmes sans pouvoir. 

PYLADE. 

Hermione, seigneur, au moins en apparence, 
Semble de son amant dédaigner l'inconstance. 
Et croit que, trop heureux de fléchir sa rigueur, c 
U la viendra presser de reprendre son cœur. 
Mais je l'ai vue enfin me confier ses larmes : 
Elle pleure en secret le mépris de ses charmes; 
Toujours prête à partir, et demeurant toujours, 
Quelquefois elle appelle Oreste à son secours. 

ORESTE. ,, 

Ah ! si je le croyois , j'iroîs bientôt, Pylade , 
Me jeter.... 

PYLAPE. 

Achevez , seigneur, votre ambassade. 
Vous attendez le roi. Parlez, et lui montrez 

a Époiuer ce ^'il bait , ei punir ce ^*il aime. 
b Mais dis-moi de ^ueb yeux llermione peut voir* 

Set attraits offensés , et ses yeux sans pouvoir ? 
c Et croit que> trop lievreux d'aiiaiser sa rigueur, etc.. 
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Contre le fils d'Hector tous les Grecs conjurés, 
Loin de leur accorder ce fils de sa maîtresse, 
Leur haine ne îetat qu'irriter sa tendresse : 
Plus on les veut brouiller, plus on va les unir. 
Pressez : demandez tout, pour ne rien obtenir. 
Il vient. 

ORUSTE. 

Hé bien , va donc disposer la cruelle 
A revoir un amant qui né vient (jue pour elle. 

SCÈNE IL 

PYRRHUS, ORESTE, PHŒNIX. 

ORESTE. 

Avant que tous les Grecs vous parlent par ma voix,. 
Souffirez que j'ose ici me flatter de leur choix , « 
Et qu'à vos yeux, seigneur, je montre quelque joie 
De voir le fils d'Achille et le vainqueur de Troie. 
Oui, comme ses exploits nous admirons vos coups; 
Hector tomba sous lui, Troie expira sous vous-, 
Et vous avez montré, par une heureuse audace. 
Que le fils seul d'Achille a pu remplir sa place. 
filais , ce qu'il n'eût point fait, la Grèce avec douleur 
Vous voit du sang troyen relever le malheur. 
Et, vous laissant loucher d'uflfe pitié ftincste, 
D.'une gueil*e si longue entretenir le reste. 

a Stmiïnn que je me flatte en secret de leur clioix. 
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Ne Yons souvient-il plus^ seigneur, quel fut Hector? > 
Nos peuples affi)ibli$ s'en souviennent encor : 
Son nom seul fidt frémir nos veuves et nos fiUes ; 
Et dans toute la Grèce il n'est point de fiimilles 
Qui ne demandent compte à ce malheureux fils 
D'un père ou d'un époux qu'Hector leur a ravis. 
Et qui sait ce qu'un jour ce fils peut entreprendre? 
Peut-être dans nos ports nous le verrons descendre , 
Tel qu'on a vu son père embraser nos vaisseaux, 
Et y la flamme à la main , les suivre sur les eaux, 
Oserai-je, seigneur, dire ce que je pense? 
Vous-même de vos soins craignez la récompense, 
Et que dans votre sein ce serpent élevé 
Ne vous punisse un jour de l'ayok conservé. 
Enfin, de tous les Gi^cs satisfaites l'envie , 
Assurez leur vengeance, assurez votre vie : 
Perdez un ennemi d'autant plus dangereux 
Qu'il s'essaiera sur vous à combattre contre eux. 



> Troade de Séoèque, vers 6%j : 

« DanaM pacis tnoerUB fidsa 
« Semper tenebît; s«mper à tergo tîyi^ 
« Respicera ooget : ax«fta «ec popi ftinet, 
(c Dum Phrygibus animos natus eyersis dabit. » 

Les Grecs ne compteront jamais sur une paix durable ; tou- 
jours ils porteront en arrière leurs regards effrayés , et n'oseront 
déposer lea annei , iMtt que eat enfant pourra rendre le conrage 
aux Tro^ens abattus. 
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PYRRH'US. 

La Grèce en ipa faveur est trop inquiétée : 

De soins plu5 importants je Tai crue agitée, 

Seignetir ; et ^ sur le nom de son ambassadeur^ 

J'ayois dans ses projets conçu plus de grandeur. 

Qui croiroît en effet qu'une telle entreprise 

Du fils d'Âgamemnon méritât Fentremise; 

Qu'un peuple tout entier, tant de fois triomphant ,. « 

N eût daigné conspirer que la mort d'tm enfant? 

Mais à qui prétend-on que je le sacrifie ? 

La Grèce a-t-elle encor quelque droit sur sa. vie? 

Et seul de tous les Grecs ne m'est-il pas permis 

D'ordoaner des captifs que le sort m'a soumis? 

Oui, seigneur, lorsqu'au pied des murs Aimants de Troie 

Les vainqueurs tout sanglants partagèrent leur proie, . 

Le so|t , dont les arrêts furent alors suivis , 

Fit tomber en n^es maips Andromaque et son. fils. 

Hécube près d'Ulysse acheva sa misère ; 

Cassandre dans Argos a suivi votre père ; 

Sur eux, sur leurs captiû, ai- je étendu mes droits? 

Ai-je enfin disposé da finit de leur» exploits ? 

On craint qu'avec Hector Troie un jour ne renaisse ! 

Son fils peut me ravir le jour, que je lui laisse ! 

» Troade d'£uripide , ver^ 1 1,64 : 

Après avoir pris Troie, après avoir 4étnût les Trouons, avec* 
vous pu craindre un foible enfant ? 
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Seigneur, tant de prudence entraine trop de soin;: 
Je ne sais point prévoir les malheurs de si loin. 
Je songe quelle étoit autrefois cette ville 
Si superbe en remparts , en héros si fertile j 
Maîtresse de l'Asie ; et je regarde enfin 
Quel fut le sort de Troie, et quel est son destin : 
Je ne vois que- des tours que la cendre a couvertes, 
Un fleuve teint de sang, des campagnes désertes, 
Un enfant dans les fers; et je ne puis songer 
Que Troie en cet état aspire à se venger. 
Ah ! si du fils d'Hector la perte étoit jurée , 
Pourquoi d'un an entier Tavons-nous diflërée? 
Dans le sein de Priam n'a-t-on pu Timmoler? 
Sous tant de morts, sous Troie, il falloit Taccabler. 
Tout étoit juste al(»^ : la vieillesse et renfance 
En vain sur leur foiblesse appuyoient ktur défense ^ 
La victoire et la nuit , plus çrueUes que noi:(s , h 

« Troade de Sénèque , acte II , vers 279 : 

« Quidquid indignum aut ferum 
« Guiquam videri potuit, hoc fecit dolor, 
« Tenebraeque, per qua» ipse se irritât iftiror, 
<c Gladiusque felix , cùjus infecti sonel 
« Veçors libido est. Quidquid «yrrssB potcst 
(c Sujjéresse Troja mancat. » 

Tout ce qu'il y^ a d« plus atroce, le désespoir des Grecs la 
exécuté dans Troie. Leur rage a été augmentée par la nuit donX 
la confusion irrite le vainqueur et le met hors de lui-même. Au- 
jourd'hui que tout ce qui reste de Troie soit conseryé. 
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Nous cxcitoient au meurtre et coofandoient nos ooaps. 

Mon courroux aux vaincus ne fat que trop sévère. 

Mais que ma cruauté survive à ma colère? 

Que, malgré la pitié dont je me sens saisir, 

Dans le sang d un en£int je me baigne à loisir? 

Non, seigneur. Que les Grecs cherchent quelque autreproie; 

Qu'ils poursuivent ailleurs ce qui reste de Troie : j 

De mes inimitiés le cours est achevé ; i 

L'Épire sauvera ce que Troie a sauvé. | 

ORESTE. 

Seigneur, vous savez trop avec quel artifice 

Un faux Astyanax Ait offert au suf^4ice 

Où le seul fils d'Hector devoit être conduit. 

Ce n'est pas les Troyens, c'est Hectcn* qu'on poursoit. 

Oui, les Grecs sur le fils persécutant le père; 

D a par trop de sang acheté levr colère : 

Ce n'est que dans le sien qu^elle peut expirer ; 

Et jusque dans l'Épire il les peut attirer. 

Prévenez-les. 

PYRRHUS. 

Non , non. J'y consens avec joie ; 
Qu'ils cherchent dans l'Epire une seconde Troie j 
Qu'ils confondent lem* haine, et ne distinguent plus 
Le sang qui les fit vaincre , et celui des vaincus. 
Aussi-bien ce n'est pas la première injustice 
Dont la Grèce d'Achille a payé le service. 
Hector en profita, seigneur; et quelque jour a 

a Hector en' profita , seigneur ; et en ce joitr* 
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Son fils en pourroît bien profiter k son toor. 

ORKSTE. 

Ainsi U Gi:èee ea vous trouve un eufant rebette? 

PYRRHUS. 

Et je n'ai donc raincu que pour dépeindre d'elle? 

OAESTE. 

Hermione, seigneur, arrêtera vos coups : 
Ses yeux s'opposeront entre aon père et vous. 

PYRRHXJS. 

Hermione , seigneur, peut m'étre toujours chère ; 
Je puis l'aimer, sans être esclave de son père : 
Et je saurai peut-être accorder quelque jour 
Les soins de ma grandeur et ceux de mon amour. 
Vous poti««s cependant Toir la fille d'fl^Iène : 
Du sang qui vous unit je sak l'étroite chaîne. 
Après cela, seigneur, je ne vous retiens plus. 
Et vous pourrez aux Grecs annoncer mon refus. 

SCÈNE III. 
PYRRHUS, PHOEMIX. 

PHQBNIX. 

Ainsi vous l'envoyez aux pieds de sa maîtresse I 

PYRRHKS. 

On dit qu'il a long-temp brûlé pour la princesse. 

PHGBNIX. 

Mais si ce feu, seigneur, vient à se ralltimer, 
S'il lui rendoit son cœur, s'fl s'en Êdsoit aimer? 
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PYRRHUS. 

Ah! qu'ils s'aiment, Phœnix, j'y consens. Qu'elle parte; 
Que, charmés l'un de l'autre , ils retournent à Sparte. 
Tous nos ports sont ouverts et pour elle et pour lui. 
Qu'elle m'épargneroit de contrainte et d'ennui! 

PHOBinX. 

Seigneur. ... • 

PYRRHUS. 

Une autre fois je t'ouvrirai mon ame ; 
Andromaque paroit. 

SCÈNE IV. 

ANDROMAQUE, PYRRHUS, CÉPHISE, 
PHQBNIX, 

l»yRRHUS. 

Me cherchiez-vous, madame? 
Un espoir si charmant me seroit-il permis ? 

ANDR0MAQ]U£. 

Je passois jusqu'aux lieux où l'on garde mon fils. 
Puisqu'une ibis le jour vous souffirez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie^ 
J'allois, seigneur, pleurer un moment avec lui : 
Je ne l'ai point encore embrassé d'aujourd'hui ! 

PYRRHUS. 

Ah , madame ! les Gf^ecs , si j'en crois leurs alarmes^ 
Vous donneront bientôt d'autres sujets de larmes. 
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ANDROMi.QU£. 

Et quelle est cette peur dont leur cœur est frappé, 
Seigneur? Quelque Troyen vous est-il échappé? 

PYRRHUS. 

Leur haine pour Hector n'est pas encore éteinte ; 
Us redoutent son fils. 

ANDROMAQUE. 

iDigne objet de leur crainte! 
Un enfant malheureux, qui ne sait pas encor 
Que Pyrrhus est son maître, et qu'il est fils dUector! 

PYRRHUS. 

Tel qu'il est, tous les Grecs demandent qu'il périsse. 
Le fils d'Agamemnon vient hâter son supplice. 

ANDROMAQUE. 

Et vous prononcerez un arrêt si cruel? 

Est-ce mon intérêt qui le rend criminel? 

Hélas! on ne craint point qu'il venge un jour son père ; 

On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. 

Il m'auroit tenu lieu d'un père et d'un époux : 

Mais il me faut tout perdre, et toujours par vos coups. 

PYRRHUS. 

Madame , me§ refus ont prévenu vos larmes. 
Tous les Grecs m'ont déjà menacé de leurs armes : 
Mais, dussent-ils encore, en repassant les eaux, 
Demander votre fils avec mille vaisseaux; 
Coûtât-il tout le sang qu'Hélène a &it répandre i 
Dusse- je après dix ans vcur mon palais en cendre j 
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Je ne balance point, je vole à son secours , 
Je défendrai sa vie aux dépens de mes jours. 
Mais y parmi ces périls où je cours pour vous plaire, 
Me refuserez-vous un regard moins sévère? 
Haï de tous les Grecs ; pessé de tous côtés, 
Me Êiudra-t-îl combattre encor vos cruautés? 
Je vous offi^ mon bras. Puis-je espérer encore . 
Que vous accepterez un cœur (jui vous adore? 
En combattant pour vous, me sera-t-il permis 
De ne vous point compter parmi mes ennemis? 

ANDROMAQUE. 

Seigneur, que faites-vous, et que dira la Grèce? » 
Faut-il qu'un si grand coeur montre tant de foiblesse? 
Voulez-vous qu'un dessein si beau, si généreux, 
Passe pour le transport d'un esprit amoureux? 
Captive, toujours triste, importune a moi-même, 
Pouvez-vous souhaiter qu Andromaque vous aime ? 
- - I - - - 

> Dans PertharitOy Griv<>ald,. usurpateur du trdna des Lom- 
bards, yeut rendre le sceptre au fils de Rodelinde, reine légi« 
time j à condition qU elle Tépou^râ ; celle-ci lui répond : 

Comte j ]^nsei-y bien , et pour m'avôir aimée 
N'imprime point de tache à tant dt tanomiliéi : 
Ne crois que U yerttt : laisse^la seule agir, 
De peur qu'un tel affront ne te donne à rougir. 
On publieroit de toi que les jeux d'une femme , 
Plus que ta propre gloire, auroient touché ton ame; 
On diroît qti'nn héros tt grand , si renommé , 
Ne seroit qu'un tyran l'il n'aTOtt point aimé. 
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Quels charmes ont pour vous des yeux infortaiiés « 
Qu'à des pleurs étemels tous ayez condamna? 
Non 7 non : d'un ennemi respecter la misère, 
Sauver des malheureux, rendre un fils à sa mère, 
De cent peuples pour lui combattre la r^ueur 
Sans me faire payer son salut de mon cœur, 
Malgré moi, s'il le faut, lui donner un asile; 
Seigneur, voilà des soins dignes du fils d'Achille. 



PYRRHUS. 



Hé quoi ! votre courroux n'a-t-il pas eu son cours? 

Peut-on haïr sans cesse? et punit-on toujours? 

J'ai fait des malheureux, sans doute; et la Phrygie 

Cent fois de votre sang a vu ma main rougie : 

Mais que vos yeux sur moi se sont hien exercés I 

Qu'ils m'ont vendu bien cher les pleurs qu'ils ont versés ! 

De combien de remords m'ont-ils rendu la proie! 

Je souffire tous les maux que j'ai Êûts devant Troie. 

Vaincu , chargé de fers , de regrets consumé , 

Brûlé de plus de feux que je n'en allumai , 

Tant de soins, tant de pleurs, tant d'ardeurs inquiètes.... 

Hélas! fîis-je jamab si cruel que vous l'êtes? 

Mais enfin , tour à tour, c'est assez nous punir ; 

Nos ennemis communs devroient nous réunir : 

Madame, dites-moi seulement que j'espère, 

Je vous rends votre fils, et je lui sers de père; 

a Que fen'ez-Tous d'un cœur infortune 
Qa'& des pleurs ^temeb vous &ves oond&mnë?. 
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fti4 ANDROMAQUE, 

Je rinstroirai moi-même à venger les l'royens; 

Jlrai punir les Grecs de vos maux et des miens. 

Animé d'un r^ard, je puis tout entreprendre : 

Votre Dion encor peut sortir de s^ cendre-, 

Je puis y en moins de temps que les Grecs ne l'ont pris. 

Dans ses murs relerés couronner votre fils. 

ÂNDROMAQUE. 

Seigneur, tant de grandeurs ne nous touchent plus guère; 
Je les lui promettois tant qu'a vécu son père. 
Non , vous n'espérez plus de nous revoir encor, > 
Sacrés murs, que n'a pu conserver mon Hector! 
A de moindres faveurs des maUieureux prétendent, 
Seigneur-, c'est un exil que mes fdeurs vous demandent : 
Souffi^z que, loin des Grecs, et même loin de vous, 
J'aille cacher mou fils, et pleurer mon époux. 
Votre amour contre nous allume trop de haine : 
Retournez , retournez à la fille d'Hélène. 

* Troade d'Euripide, vers 1160 : 

Non, les murs de Troie ne se relèveront pas. Quoique nous 
fassions défendus par la fortune d*Hector, et pat d'innombrables 
guerriers , nous avons succombé. 

Dans le second livre de l'Enéide, Hector apparoit en songe 
h Énée : il lui dît que si Troie pouvoit être défendue par un 
mortel, elle l'eût été^ar son bras, vers 291: 

a Si Pergama dextrâ 
« Defcndi postent, etiam hâc defensa âiissent.» 



Digitized by 



Google 



ACTE I, SCÈNE IV. da5 

PYRRHUS. 

Et le puis-je, madame? Ah! que Vous me geliez I 

Comment lui rendre uii cœur que vous me retenez ? 

Je sais que de nies vœux on lui promit l'empiré -, 

Je sais que pour régner elle vint dans l'Épire : 

Le sort vous y voulut Tune et l'autre amener, • 

Vous , pour porter des fers , elle, pour en donner. 

Cependant ai-je pris quelque soin de lui plaire? 

Et ne diroit-on pas, eu voyant au contraire 

Vos charmes tout-puissants, et les siens dédaignés^ 

Qu'elle est ici captive, et que vous y régnez? 

Ah! qu'un seul des soupirs que mon cœur vous envoie, 

S'il s'échappoit vers elle , y porteroit de joie 1 

AWDROMAQUE4 
Et pourquoi vos soupirs seroient-ils repousses? 
Auroit-elle oublié vos services passés? 
Troie, Hector, côntte tous révoltent-ils son ame ? 
Aux cendres d'un époux doit-elle enfin sa flamme?' 
Et quel époux encore ! Ah ! souvenir cruel ! 
Sa mort seule a rendu votre père immortel ; 
Il doit au sang d'Hector tout l'éclat de ses artoes 2 
Et vous n'êtes tous deux connus que par mes larmes^ 

PTRRtiUS. 

Hé bien , madame , hé bien , il faut vous obéir : 
Il faut vous oublier, ou plutôt vous haïr. 
Oui , nies tœitit ont trop loin poussé leur violence 
Pour ne plus s'arrêter que dans l'indifférctice : 

RàCI5E. I. '^ 
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Songez-y bien ; il faut désonnais que mon cœur. 
S'il n aime avec transport , haïsse avec foreur. 
Je n'épargnerai rien dans ma juste colère : 
Le fils me répondra des mépris de la mère ; 
La Grèce le demande ; et je ne prétends pas 
Mettre toujours ma gloire à sauver des ingrats. 

ANDROMAQUE. 

Hélas I il mourra donc ! il n'a pour sa défense 
Que les pleurs de sa mère , et que son innocence. . • 
Et peut-être après tout , en l'état où je suis , 
Sa mort avancera la fin de mes ennuis : 
Je prolongeois pour lui ma vie et ma misère ; 
Mais enfin sur ses pas j'irai revoir son père. 
Ainsi 7 tous trois, seigneur, par vos soins réunis, 
Nous vous. ... 

PYRRHUS. 

Allez, madame, allez voir votre fils. 
Peut-être, en le voyant, votre amour plus timide 
Ne prendra pas toujours sa colère pour guide. 
Pour savoir nos destins j'irai vous retrouver : 
Madame, en l'embrassant, songez à le sauver.. 



FIN DU PREMIER ACTE. 
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ANDROMAQUE. *»y 

ACTE SECOND, 



SCÈNE I. 

HERMIONE, CLÉONE. 

HERMIONE. 

Je fais (ie que tu yeux. Je consens qu'il me yole ; 
Je lui yeux bien encore accorder cette joie. 
Pylade ya bientôt conduire ici ses pas; 
Mais ^ si je m'en crpyois, je ne le yerrois pas. 

CLEONE. 

Et qu'est-ce que sa yue a pour yous de fune^e? 
Madame , n'est-ce pas toujours le même Oreste 
Dont yous ayez cent fois souhaité le retour, 
Et dont yous regrettiez la constance et Tamour? 

HERMIOKE. 

C'est cet amour pyé de trop d'ingratitude 
Qui me rend en ces lieux sa présence si rude. 
Quelle honte pour moi , quel triomphe pour lui, 
De yoir mon infortune égaler son ennui! 
Est-ce là j dira-t-il , cette fière Hermione 7 
Elle me dédaignoit ; un autre l'abandonne : 
L'ingrate , qui mtttiwt son cœujr à si ÏAUt prix. 
Apprend donc, à son toàr, à souffrir des mépris! • 
Ah dieux! 
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aaS ANDROMAQUE. 

CLÉONE. 

Ah! dissipez ces indignes alarmes : 
n a trop bien senti le pouvoir de vos charmes. 
Vous croyez qu'un amant vienne vous insulter? 
n vous rapporte un cœur qu'il n'a pu vous ôter. 
Mais vous ne dites point ce que vous mande un père? 

H£RMIOK£. 

ÎDans ses retardements si Pyrrhus persévère, 
A la mort du Troyen s'il ne veut consentir, 
Mon père avec les Grecs m'ordonne de partir. 

CLEONE. 

Hé bien , madame , hé bien , écoutez donc Oreste. 
Pyrrhus a commencé j faites au moins le reste. 
Pour bien faire il faudroit que vous le prévinssiez : 
Ne m'avez-vous pas dit que vous le haïssiez ? 

HERMI0I7K. 

Si je le hais , Qéone ! il y va de ma gloire , 
Après tant de bontés dont il perd la mémoire ; 
Lui qui me fut si cher, et qui m'a pu trahir! 
Ah! je l'ai trop aimé, pour ne le point haïr. 

CLEONE. 

F.uyez-le donc, madame ; et puisqu'on vous adore. . . . 

HERHIONE. 

Ah! laisse à ma foreur le temps de croître encore; 
Contre mon ennemi laisse-moi m'as&urer : 
Cléone^ avec horreur je m'en veux séparer. 
Iln'y travaiUera que trop bien , l'infidèle ! 
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ACTE II, SCÈNE 1. aag 

CtÉOKE. 

Quoi! vous en attendez quelque injure nouvelle? 
Aimer une captive, et Taimer à vos yeux, 
Tout cela n'a donc pu vous le rendre odieux? 
Après ce qu'il a fait, que sauroit-il donc faire? 
Il vous auroit déplu, s'il pouvoit vous déplaire. 

HEKMIONE. 

Pourquoi veux-tu, cruelle, irriter mes ennuis? 
Je crains de me connoître en l'état oà je suis. 
De tout ce que tu vois tâche de ne rien croire : 
Crois que je n'aime plus; vante-moi ma victoire : 
Crois que dans son dépit mon cœur est endurci; 
Hélas I et , s'il se peut , fids^le-moi croire aussi ! 
Tu veux que je le fiiie. Eh bien ! rien ne m'arrête. 
Allons , n'envions plus son indigne conquête : 
Que sur lui sa captive étende son pouvoir. 
Fuyons. . . . Mais si l'ingrat rentroit dans son devoir ; 
Si la foi dans son cœur retrouvoit quelque place ; 
S'il venoît à mes pieds me demander sa grâce; 
Si sous mes lois , Amour, tu pouvois l'engager ; 
S'il vouloit. . . . Mais l'ingrat ne veut que m'ouïrag«r. 
Demeurons toutefois pour troubler leur fortune ^r 
Prenons quelque plaisir à leur être importuBe : 
Ou, le forçant de rompre un nœud si solennel, 
Aux yeux de tous les Grecs rendons-le criminel. 
J'ai déjà sur le fils attiré leur colère : 
Je veux qu'on vienne encor lui demander la mère. 
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n3o ANDROMAQUE 

Rendons-lui les tourments ^'eUe me fait sooffirir; 
Qu'elle le perde y ou bien <ju'il la fa^se périr. 

GL£ON£. 

Vous pensez que des yeax toujours oaverts aan krmes 

Se plaisent à troubler le pouvoir de vos charmes y 

Et qu'un cœur accablé de tant de déjdbisirs 

De son persécuteur ait brigué les soupirs? 

Voyez si sa douleur en paroit. soulagée : 

Pourquoi donc les chagrins où son ame est plongée? 

Contre un amant qui plait pourquoi tant de fierté? b 

HEAHIO^C. 

Hélas ! pour mon malheur, je l'ai trop écouté. 
Je n'ai point du silence aSfecté k mysière : 
Je croyois sans péril pouvoir être sincère; 
Et , sans armer mes yeux d'un moment de rigaeùr , 
Je n'ai pour lui psrlar consulté que mon cœur. 
Et qui ne se seroit comme moi déclarée 
Sur la foi d'une amoor si saÎBteni^ilt jurée ? 
Me voyoit-il de l'œil qu'il me voit aujourd'hui ? . 
Tu t'en souviens encor, tout<;onspifoît pour lui : 
Ma fanlle vengée, et les Grecs dans la joie , . 
Nos vaissemn: tout chargés des dépouilles de Troie, 
Les exploitsde son père efiacésj^ar tes siens, • 
Ses feux que je croyois plus aid^ts que les miens, 

a Pensez-vous que des yeux toujours ouverts aux larmes 

Songent à l>alancer le pouvoir dé vos cbannéé ? 
b Votiiqp.oi tant de froidenf ? pourqii^i cette fierté ? 
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ACTE H, SCÈNE L 23i 

Mon cœur, toi-même enfin de sa gloire éblouie; 
Ayant qu'il me trahit, vous m'avez tous trahie. 
Mais c'en est trop, Cléone; et quel que soit I^hus, 
Hermione est sensible, Oreste a des vertus : 
Il sait aimer du.moins, et même sans qu'on l'aime; 
Et peut-être il saura se faire aimer lui-même. 
Allons. Qu'il vienne enfin. 

CLEONE. 

Madame, le voici. 

HERMIONE. 

Ahl je ne croyois pas qu'il fut si près d'ici. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

^ HERMIONE. 

i 

Le croirai-je, seigneur, qu'un reste de tendresse 
Vous fasse ici chercher une triste princesse? 
Ou ne dois- je imputer qu'à votre seul devoir 
L'heureux empressement qui vous porte à me voir? 

OR£ST£. 

Tel est de mon amour l'aveuglement funeste ^ 

Vous le savez, madame; et le destin d'Oreste 

Est de venir sans cesse adorer vos attraits, 

Et de jurer toujours qu'il n'y viendra jamais. 

Je sais que vos regards vont rouvrir mes blessures ; 

Que tous mes pas vers vous sont autant de parjures : 
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a3a ANDROMAQUE. 

Je le sais, j'en rougis. Mais j'atteste les dieux , 

Témoins de la fureur de mes derniers adieux, 

Que j'ai couru par-tout où ma perte certaine 

Dégageoit mes serments et finissoit ma peine. 

J'ai mendié la mort chez des peuples cruels 

Qui n'apaisoient leurs dieux que du sang des mortels : 

Ds m'ont fermé leur temple; et ces peuple barbares 

De mon sang podigué sont devenus avares. 

Enfin je viens à vous, et je me vois réduit 

A chercher dans vos yeux une mort qui me fait. 

Mon désespoir n'attend que Içur indiSërence : 

Ils n'ont qu'à m^interdire un reste d'espérance ; 

Ils n'ont, pour avancer cette mort où je cours ^ 

Qu'à me dire une fois ce qu'ils m'ont dit toujours. 

Voilà, depuis un an, le seul soin qui m'anime. 

Madame, c'est à vous de prendre une victime 

Que les Scythes auroient dérobée à vos coups. 

Si j'en avois trouvé d'aussi cruels que vous. 

H£RMION£. 

Quittez , seigneur, quittez ce faneste langage : a 
A dçs soins plus pressants la Grèce vous engage. 
Que parlez-vous du Sc3rthe et de mes cruautés? 
Songez à tous ces rois que tous ireprésentez. 
Faut-il que d'un transport leur vengeance dépende? 

a Non , non , ne pensez pas quHermione dispose 
* D'un sang sur qui la Grhce aujourd'hui se repose. 

Mais , vous-même , est-ce ainsi que vous eatécutez 
Tes vœux de tant d'états que vous représentes ? 
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ACTE II, SCÈNE IL a33 

Est-ce le sang^d'Oreste enfin qu'on vous demande*?' 
Dégagez-vous des soins dont vous êtes chargé. 

ORESTE. 

Les refus de Pyrrhus m'ont assez dégagé, 

Madanie : il me renvoie; et quelque autre puissance 

Lui fait du fils d'Hector embrasser la défense- 

HERMIONE.. 

L'infidèle!' 

OHESTE. 

Ainsi doiv:;, tout prêt à le quitter, a 
Sur mon propre destin je viens vous consulter.- 
Déjà même je crois entendre la réponse 
Qu'en secret contre moi votre haine prononce. 

HERMIONE. 

Hé quoi! toujours injuste en vos, tristes discours,- 
De moninimitié vous plaindrez-vous toujours?. 
Quelle est cette rigueur tant de fois alléguée? 
J'ai passé dans répire où j'étqfe reléguée ; 
Mon père l'ordonnoit : mais qui sait si depuis 
Je n'ai point en secret partagé vos ennuis? 

a Ainsi donc il ne me reste rien 
Qu'à Tenir prendre ici la place du Troyen. 
Nous sommes enneniis , loi des G^reci, Hoi te ▼ôtre ; 
Pyrrhus protège Tun , et je vous livre Tautre. 

beumioKe. 
lié quoi I dans vos chagrins sans raison affermi , 
Vous croirez-vous , seigneur, toujours mon cnnesù 7 
Quelle est cette rigueur, etc. 



Digitized by 



Google 



a34 ANDROMAQDE. 

Pensez-vous avoir seul éproaré des alarmes; 
Que l'Epire jamais n'ait vu couler mes larmes? 
Enfin , qui vous a dit que , malgré mon devoir, 
Je n'ai pas quelquefois souhaité de vous voir? 

ORESTE. 

Souhaité de me voir ! Ah ! divine princesse. . . . 
Mais, de grâce, est-ce à moi que ce discours s'adresse? 
Ouvrez vos yeux; songez qu'Oreste est devant vous, 
Oreste, si long-temps l'objet de leur courroux. 

HERMIONE. 

Oui, c'est vous dont l'amour, naissant avec leurs charmes, 
Leur appritje premier le pouvoir de leurs armes; 
Vous, que mille vertus me forçoient d'estimer; 
Vous, que j'ai plaint, enfin que je voudrois aimer. 

ORESTE. 

Je vous entends. Tel est mon partage fimeste : 

Le cœur est pour Pyrrhus, et les voeux pour Oreste. 

HERMIONE. 

Ah! ne souhaitez pas le destin de Pyrrhus, 
Je vous haïrôis trop. 

ORESTE. 

Vous m'en aimeriez plus. 
Ah! que vous me verriez d'un regard bien contraire! 
Vous me voulez akner, et je ne puis vous plaire ; 
Et, l'amour seul alors se faisant obéir, 
Y4)us m'aimeriez, madame, en me voulant haïr. 
Oh dieux! tant de respects, une amitié si tendre. 
Que de raisons pour moi , si vous pouviez m entendre ! 



Digitized by 



Google 



ACTE II, SCÈNE II. a3r> 

Vous seule pour Pjrrrhns disputa aujourd'hui , 
Peut-être malgré vous, âaas doute malgré lui : 
Car enfin il vous hait ; son ame ailleurs éprise 
N'a plus.... 

HERMIONE. 

Qui TOUS Ta dit, seigneur, qu'il me méprise? 
Ses regards, ses discours vous Tont-ils donc appris? 
Jugez-vous que m^ vue inspire des mépris ; 
Qu'elle allume en un cœur des feux si peu durables? 
Peut-être d'autres yeux me sont plus favorables. 

ORSSTE. 

Poursuivez : il est beau de m'insulter ainsi. 
Cruellel c'est donc moi qui vous méprise îd ? 
Vos yeux n'ont pas assex éprouve ma constance? 
Je suis donc un témoin de leur peu de puissance? 
je les ai méprisés? Ah ! qu'ils voudroient bien voir 
Mon rival comme moi mépriser leur pouvoir! 

9IEMI0NE. 

Que m'importe, seigneur, sa haine ou sa tendresse? 
Allez contre un rebelle armer toute la Grèce; 
Rapportez-ïui le prix de sa rébellion ; 
Qu'on fasse de l'Epire un second Ilion : 
Allez. Après cela, direz-vous que je l'aime? 

ORESTE. 

Madame, faites plus, et venez-y vous-même. 
Voulez-vous demeurer pour otage en ces lieux? 
Venez dans tous les cœurs faîre pafler vos yeux. 
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Faisons de notre haine une conunune attaque. 

HERMIONE. 

Mais, seigneur, cependant s'il épouse Andromaque? 

ORESTE. 

Hé, madame I 

HERMIONE. 

Songez quelle honte pour nous 
Si d'une Phrygienne il devenoit l'époux l 

ORESTE. 

Et vous le Haïssez ! Avouez-le , madame, 
L'amour n'est pas un feu qu'on renferme en une ame : 
Tout nous trahit, la voix, le silence, les yeux; 
Et les feux mal couverts n'en éclatent que mieux. 

HERMIONE. 

Seigneur, je le vois bien , votre ame prévenue 
Répand sur mes discours le venin qui la tue, 
Toujours dans mes raisons cherche quelque détour, 
Et croit qu'en moi la haine est un effort d'amour. 
Il faut donc m'expliquer : vous agirez ensuite. 
Vous savez qu'en ces lieux mon Revoir m'a conduite : 
Mon devoir m'y retient ; et je n'en puis partir '• 
Que mon père, ou Pyrrhus, ne m'en fasse sortirai 

' Dans Euripide, Hcnnione parle également de lobéissance 
qu'elle doit à son père 

Andromaque , vers 987 : ■ 

C'est mon père qui prendra le soin âe régler mon sort; Il ne 
m'appartient pas âe disposer de moi. 
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ACTE II, SCÈNE II. 037 

De la part de mon père allez lui faire entendre 
Que Tennemi des Grecs ne peut être son gendre ,• 
Du Troyen ou de moi faites-le décider; 
Qu'il songe qui des deux il vei^t rendre ou garder : 
Enfin , qu'il me renvoie , ou bien qu'il you5 le livre. 
Adieu. S'il y consent, je suis pête à vous suivre. 

SCÈNE IIL 

OREST.E. 

Oui, oui, vous me suivrez, n'en doutez nullement; 
Je vous réponds déjà de son consentement. 
Je ne crains pas enfin que Pyrrhus la retienne : 
Il n'a devant les yeux que sa chère Troyenne; 
Tout autre objet le blesse; et peut-être aujourd'hui 
H n'attend qu'un prétexte à l'éloigner de lui. 
Nous n'avons qu'à parler : c'en est fait. Quelle joie 
D'enlever à l'Épire une si belle proie ! 
Sauve tout ce qui reste et de Troie et d'Hector, 
Garde son fils, sa veuve, et mille autres encor, 
Épire; c'est assez quHermione rendue 
Perde à jamais tes bords et ton prince de vue. 
Mais un heureux destin le conduit en ces lieux. 
Parlons. A ta^t d'attraits, Amour, ferme ses yeuxl 
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SCÈNE IV. 
PYRRHUS, ORESTE, PHOENiX, 

PYRRHUS. 

Je vous cherchob , seigneur. Un peu de violence 
M'a fait de vos raisons combattre la puissance, 
Je Favoue ; et , depuis que je vous ai quitté , 
J'en ai senti la force et connu l'équité. 
J'ai songé, comme vous, qu'à la Grèce, à mon père, 
A. moi-même, en un mot, je devenois contraire; 
Que je relevois Troie , et rendoîs imparfait 
Tout ce qu'a fait Achille , et tout ce que j'ai fait. 
Je ne condamne plus un courroux légitime; 
Et l'on vous va , seigneur, livrer votre victime. 

OR£ST£. 

Seigneur, par ce conseil prudent et rigoureux, 
C'est ach^ér la paix du sang d'un malheureux. 

PYRRHUS. 

Oui : mais je veux, seigneur, l'assurer davantage : 
D'une étemelle paix Hermione est le gage; 
Je l'épouse. Il sembloit qu'un spectade si doux 
N'attendit en ces lieux qu'un témoin tel que vous : 
Vous y représentez tous les Grecs et son père , 
Puisqu'en vous Ménélas voit revivre son frère. 
Voyez-la donc. Allez. Dites-lui que demain 
J'attends avec la paix son cœur de votre main. 

ORESTE, il part. 

Ah dieux! 
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ACTE II, SCÈNE V. aSg 

SCÈNE V. 
PYRRHUS, PHQENIX. 

PYRRHUS. 

Hé bien, Phœnix, Tamour est-îl le maître? 
Tes yeux refusent-ils encor de me connoitre? 

/ PHOSNIX. 

Ah! je TOUS reco^nois; et ce juste courroux, 

Ainsi qu'à tous lé^Grecs, seigneur, vous rend à vous-^^ 

Ce n'est plus le jouet dune flamme servile; 

C'est Pyrrhus, c'est le fils et le rival d'Achille, 

Que la gloire à la fin ramène sous ses lois, 

Qui triomphe de Troie une seconde fois. 

PYRRHUS. 

Dis plutôt qu'aujourd'hui commence ma victoire : 
D'aujourd'hui seulement je jouis de ma gloire; 
Et mon cœur, aussi fier que tu l'as vu soumis. 
Croit avoir en l'amour vaincu mille ennemis. 
Considère , Phœnix , les trouUes que j'évite ; 
Quelle foule de maux l'amour traîne à sa suite ^ 
Que d'amis, de devoirs, j'allois sacrifier; 
Quels périls. ... un regard m'eût tout fait oublier : 

m Radne a supprûné ka quatre tcis SBiranu : 

Et qui l'auroit pensé , qu'une si noble audoce 
D'un long abaissement prendroit sitôt la place ? 
Que l'on pût sitôt Taincre un poison si channant ? 
# Mais Pyrrbus , quand il TOut , sait raincre en un aiomcnt 

Ce n'est plus , etc. 
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Tous les Grecs conjurés fondoient sur un rebelle. 

Je trouvois du plaisir à me perdre pour elle. 

PHCSENIX. 

Oui, je bénis, seigneur, l'heureuse cruauté 
Qui vous rend. ... 

7TRRHUS. 

Tu Tas vu comme elle m'a traité. 
Je pensois, en voyant sa tendresse alarmée, 
Que son fils me la dût renvoyer désarmée : 
J!allois voir le succès de ses embrassements ; 
Je n'ai trouvé que pleurs mêlés d'emportements. 
Sa misère l'aigrit; et, toujours plus farouche^ 
Cent fois le nom d'Hector est sorti de sa bouche. 
Vainement à son fib j'assurois mon secours, 
c C'est Hector, disoi.t*elle en l'embrassant toujours; > 

■ Le mouyement du second vers paroît imité de Virgiîc. 
Andromaque fait ses adieux au *jeune Ascagne ; elle lui trouve 
plusieurs traits de ressemblance avec Ast^anax, et elle s écrie. 

Enéide, livre III, vers 49<)' 

« Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat. 

Pour le fond des idées, Racine a beaucoup plus imité Sé- 
néque. On le verra par les vers suivants dont le poète firançoif 
n'a pris que la substance. 

Troade de Sénèque, acte III, vers ^Sg: 

H O gnate , magni certa progenles patris , 
fc Spes una Phrjrgibus; nnica oiOictœ domiis 
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ACTE II, SCÈNE V. a4t 

K Voilà ses yeuXy sa bouche, et déjà son audace; 
« C'est lui-même : c'est toi, cher époux, que j'embrasse^ » 
Eh ! quelle est sa pensée? attend-elle en ce jour 
Que je lui laisse un fils pour nourrir son amour? 

PHOENIX. 

Sans doute, c'est le prix que vous gardoit l'ingrate* 
Mais laissez-la, seigneur. 

PVRRÛUS* 

Je vois ce qui la flatte t 
Sa beauté la rassure; et, malgré mon courrotix, 
L'orgueifleuse m'attend encore à ses genoux; 
Je la verrois aux miens, Phœnix, d'un œil tranquille. 
Elle est veuve d'Hector, et je suis fik d'Achille : 
Trop de haine sépare Andromaque et Pyrrhus* 

PHOENIX. 

Commencez donc, seigneur, à ne m'en parler plus. 

, ■ -' . - • - ^ Il II .1 — lA .1 n 

(( Yeterisqùe soboles sanguinis nimiùm incljti» 
« Nimiùinque patri similis : hos yultus meus 
« Habebat Hector; talis incessu fuit, 
« Habituque talis. Sic tulit fortes in^nus ; 
a Sic célsus humeris , fronte sic torrâ minax. >> 

O mon fils , tèjeton d'un héros , dernière espérance des 
Troyens , reste unique d'une famille désolée et d'un sang jadis 
trop illustre ; oui , tu es semblable à ton père : tels étoient les 
traits de mon Hector, tels étoient ses gestes et sa démarche. 
Dans tes membres délicats je reconnois déjà sa force ; déjà sur 
ton front je vois son audace* ^ 

JiAClNE. 1. 1^ 
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a4a AN0ROMAQDE. 

Allez voir Hermione \ et , content de lui plaire , 
Oubliez à ses pieds jusqu'à votre colère. 
Vous-même à cet hymen venez la disposer : 
Est-ce sur un rival qu'il s'en faut reposer? 
Il ne l'aime que trop. 

PYRRHUS. 

Crois-tu, si je l'épouse, 
Qu'Andromaque en son cœur n'en sera pas jalouse? 

PHŒNIX. 

Quoil toujours Andromaque occupe votre esprit 1 
Que vous importe, oh dieux! sa joie ou son dépit? 
Quel charme, malgré vous, vers elle vous attire? 

PYRRHUS. 

Non 9 je n'ai pas bien dit tout ce qu'il lui faut dire : 
Ma colère à ses yeux n'a paru qu'à demi ; 
Elle ignore à quel point je suis son ennemi. 
Retoumons-y : je veux la braver à sa vue, 
Et donner à ma haine une libre étendue. 
Viens voir tous ses attraits, Phœnix, humiliés. 
Allons. 

PHQENIX. 

AUez, seigneur, vous jeter à ses pieds ; 
Allez, en lui jurant que votre ame l'adorç, 
A de nouveaux mépris l'encourager encore. 

PYRRHirS. 

Je le vois bien, tu crois que prêt à l'excuser 
Mon cœur court après elle, et cherche à s'apaiser. 
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ACTE II, SCÈNE Y* a43 

BHOENIX. 

Vous aimez : c'est assez. 

PYRRHUS. 

Moi , Taimer ? une ingrate 
Qui me hait d'autant plus que mon amour la flatte ? 
Sans parents, sans amis, sans espoir que sur moi? 
Je puis perdre son fils, peut-être je le doi; 
Etrangère — que dis- je? esclave dans TÉpire, 
Je lui donne son fils, mon ame, mon empire : 
Et je ne puis gagner dans son perfide cœur 
D'autre rang que celui de son persécuteur? 
Non, non, je Tai juré, ma vengeance est certaine; 
n faut bien une fois justifier sa haine : 
J'abandonne son fils. . . . Que de pleurs vont couler! 
De quel nom sa douleur me va-t-elle appeler! 
Quel spectacle pour elle aujourd'hui se dispose ! 
Elle en mourra, Phœnix; et j'en serai la cause : 
C'est lui mettre moi-même un poignard dans le scÀn. 

PHOENIX. 

Et pourquoi donc en faire éclateir le dessein? 
Que ne consultiez-vous tantôt votre foiblesse? 

PYRRHJJS. 

«te t'entends. Mais excuse un reste de tendresse. 
Crains-tu pour ma colère un si foibU combat 7 
D'un amour qui s'éteint c'est le dernier éclat. 
Allons. A tes conseils, Phœnix, je m'abandonne. 
Faut^'il livrer son fils? faut- il voir Hermione? 
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a44 ANDROMAQUE. 

PHOBNIX. 

Oui; voyez-la, seigneur^ et par des vœux soumis 
Protestez-lui.... 

PYRRHUS. 

Faisons tout ce que j'ai promis. 



FIN DU SEC0?{D ACTE. 
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ANDROMAQUE. 245 

ACTE TROISIÈME. 



SCÎINE I. 

.ORESTE, PYLADE. 

PYLADE. 

Modérez donc, seigneur, cette fureur extrême : 
Je ne vous connois plus*, vous n'êtes plus vous-même. 
Soufirez.... 

ORESTE. 

Non, tes conseils ne sont plus de saison, 
Pylade ; je «uis las d'écouter la raison. 
C'est tradner trop long-temps ma vie et mon supplice : 
Il faut que je Fenlève, ou bien que je périsse. 
Le dessein en est pris *, je le veux achever : 
Oui, je le veux. 

PYLADE. 

Hé bien, il la faut enlever; 
.fy consens. Mais songez cependant o4 vous êtes. 
Que croira-t-on de vous, à voir ce que vous faites? 
Dissimulez : calmez ce transport inquiet; a 
Commandez à vos yeux de garder le secret. 

a Faites taire , seSgpeur, ce transport inquiet 
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Ces gardes, cette cour, Tair qui vous environne, 
Tout dépend de Pyrrhus , et sur-tout Hermione, 
A ses regards sur-tout cachez votre courroux. 
Oh dieux! en cet état pourquoi la cherchiez-vous? 

ORESTE. 

Que sais-je? De moi-même étois^je alors le maître? 
La fureur m'emportoit j et je venois peut-être 
Menacer à la fois l'ingrate et son amant. 

PYLADE. 

Et quel étoit le fruit de cet emportement? a 

ORBSTt. 

Et quelle ame, dis-moi, ne seroit éperdue 

Du coup dont ma rkison vient d'être confondue? 

Il épouse, dit-il, Hermione demain : 

n^eut, pour inlionorer, la tenir de ma main. 

Ah ! plutôt cette main dans le sang du barbare — 

PYLADE. 

Vous l'accusez , seigneur, de ce destin bizarre : 
Cependant , tourmenté de ses propres desseins , 
n est peut-être à plaindre autant que je vous plains, 

ORESTE. 

Non , non ; je le connois , mon désespoir le flatte ; 
Sans moi, sans mon amour, il dédaignoit l'ingrate; 
Ses charmes jusque-là n'avoient pu le toucher : 
Le cruel ne la prend que pour me Farracher. 
Ah dieux! c'en étoit fait : Hermione gagnée 
Pour jamais de sa vue alloit être éloignée ; 

a Et (juel ëtoit le froit de son emportement ? 
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ACTE III, SCÈNE I. 347 

Son cœur, entre Tamour et le dépit contiis, 
Pour se donner à moi n'attendoit qu'un refus : 
Ses yeux s'ouvroient, Pylade; elle écoutoit Oreste, 
Lui parloit, le plaignoit. Uui mot eût fait le reste. 

PYLADE; 

Vous le croyez? 

ORESTE. 

Hé quoi ! ce courroux enflammé 
Contre un ingrat. . . . 

PYLADE. 

Jantais il ne fut plus aimé. 
Pensez-vous, quand Pyrrhus vous Tauroit accordée, 
Qu'un prétexte tout prêt ne l'eût pas retardée? 
M'en croirez-vous? Lassé de ses trompeurs attraits, a 
Au lieu de l'enlever, fuyez-la pour jamais. 
Quoi ! votre'amoitr se veut charger d'une furie 
Qui vous détestera, qui, toute votre vie , 
Regrettant un hymen tout prêt à s'achever, 
\ oudra — 

ORESTE. 

C'est pour cela que je veux l'enlever. 
Tout lui riroit , Pylade : et moi, pour mon partage. 
Je n'emporterois donc qu'une inutile rage ? 
J'iioîs loin d'elle encor tâcher de l'ouhliter? 
Non, non : à mes tourments je veux l'associer-, 

a LasMs dé ses troix^>ean attraiu, 
Au lieu de VenleTer, seigneur, je la fuirois. 
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C'esf trop gémir* tout seul. Je suis las qu'on me plaigne : 

Je prétends qu'à mon tour l'inhumaine me craigne ^ > 

Et que ses yeux cruels, à pleurer condamnés, 

Me rendent tous les noms que je leur ai donnés. 

PYLADE. 

Voilà donc le succès qu'aura votre ambassade 1 
Oreste ravisseur! 

ORrsTE. 

Et qu'importe, Pylade? 
Quand nos états vengés jouiront.de mes soias^ 
L'ingrate de mes pleur» jouira-.t-^lle moins? 
Et que me servira que la Grèce m'admire, 
Tandis que je serai la fable de l'Epire? 
Que veux-tu? Mais , s'il faut ne te rien jdéguiser , 
Mon innocence enfin commence à ipe peser. 
Je ne sais de tout temps quelle injuste puissance 
Laisse le crime en paix et poursuit l'innocence. 
De quelque part siff moi que je tourne les yeux, 
Je ne vois que malheurs qui condamnent les dieux. 
Méritons leur courroux, justifions leur haine, 
Et que le finit du crime en précède la peine. 
Mais toi, par quelle erreur veux-tu toujours sur toi 
Détourner un. courroux qui ne cherche que moi? 

' Oreste d'Euripide, yers ii65 :. 

Me livrant à toute ma foreur, je veux en mourant porter le 
désespoir chez mes ennemis. Perdons ceux qui mont trahi , et 
que les cruels qui m'ont fait gémir gëmi^sçnt avec moi. 
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ACTE III, SCÈNE I. 49 

Assez et trop long--tcmps mon amTtié t'accable : 
Evite un malheureux, abandonne un coupable. 
Cher Pylade , crois-moi , ta pitié te séduit : a 
Laisse-moi des périls dont j'attends tout le fruit. 
Porte aux Grecs cet enfant que Pyrrhus m'abandonne^ 
Va-t'en. 

PYLADE. 

Allons, seigneur, enlevons Hermibne : 
Au travers des périis un grand cœur se fait jour. 
jQue ne peut l'amitié conduite par Famour I 
Allons de tous vos Grecs encosragbr le zèle :. 
Nos vaisseaux sont tout prêts, et le vent nous appelle. 
Je sais de ce palais tous les détours obscurs : 
Vous voyez que la mer en vient battre les murs -, 
Et cette nuit, sans peine, une secrète voie 
Jusqu'en votre vaisseau conduira votre proie. 

OaESTE. 

J'abuse, cher ami, de ton trop d'amitié : 

Mais pardonne à. des maux dont toi seul as pitié. 

Excuse un malheureux qui perd tout ce qu'il aime , 

Que tout le monde. hait, et qui se hait lui-même. 

Que ne puis-je, à mon tour, dans un sort plus heureux. . . . 

PYLADE. 

Dissimulez, seigneur; c'est tout ce que jfe veux. 
Gardez qu'avant le coup votre dessein n'éclate : 
Oubliez jusque-là qu'Hermione est ingrate ; 

a dier P;^lade , crois-moi , mon tounnent me sufEt 
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Oubliez votre amour. Elle vient, je la voi. 

ORESTE. 

Va-t'en. Réponds-moi d'elle, et je réponds de moi. 

SCÈNE IL 

HERMIONE, ORESTE, CLÉONE. 

. OESSTE. 

HÉ bien, mes soins vous ont rendu votre conquête : 
J'ai vu Pyrrhus, madaine; et votre hymen s'apprête. 

HERMIONE. 

On le dit ; et de plus on vient de m'assurer 

Que vous ne me cherchiez que pour m'y préparer. 

ORESTE. 

Et votre ame à ses vœux ne sera pas rebelle? 

HERMIONE. 

Qui l'eût cru que Pyrrhus ne fût pas infidèle? 
Que sa flamme attendroit si tard pour éclater? 
Qu'il reviendroit à moi quand je l'alloîs quitter? 
Je veux croire avec vous qu'il redoute la Grèce; 
Qu'il suit son intérêt plutôt que sa tendresse ; 
Que mes yeux sur votre ame étoient plus absolus. 

ORESTE. 

Non, madame r il vous aime, et je n'en doute plus. 
Vos yeux ne font-ils pas tout ce qu'ils veulent faire ? 
Et vous ne vouliez pas, sans doute , lui déplaire. 
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ACTE III, SCÈNE IL a5i 

HtRUIONX. 

Mais que puis- je, seigneur? on a promis ma foi : 
Lui ravirai- je un bien qu'il ne tient pas de moi? 
L'amour ne règle pas le sort d'une princesse : 
La gloire d'obéir est tout ce qu'on nous laisse. 
Cependant je partois; et vous avez pu voir 
Combien je relâchois pour vous de mon devoir. 

OREST£. 

Ah ! que vous saviez bien , cruelle. . . . Mais , madame , 
Chacun peut à son clpix disposer de son ame. 
La vôtre étoit à vous-, j'espérois : mais enfin 
Vous l'avez pu donner sans me faire un larcin. 
Je vous accuse aussi bien moins que la fortune. 
Et pourquoi vous lasser d'une plainte importune? 
Tel est votre devoir; je l'avoue : et le mien 
Est de vous épargner un si triste entretien. 

SCÈNE IIL 



HERMIONE, CLEONE. 



H£RMIOK£. 

AlTENnois-Tu, Cléone, un courroux si modeste? 

CLÉONE. 

La douleur qui se tait n'en est que plus funeste. 
Je le plains : d'autant plus qu'auteur de son ennui, 
Le coup qui l'a perdu n'est parti que de lui. 
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Comptez depuis quel temps votf% hymen se prépare : 
n a parlé, madame ; et Pyrrhus se dédare. 

H£RMION£. 

Tu crois que Pyrrhus craint? Et que cr^nt-il encor ? 
Des peuples qui, dix ans, ont fui devant Hector; 
Qui cent fois, eflfrayés de Fabsence d'Achille, 
Dans leurs vaisseaux brûlants ont cherché leur asile ; 
Et qu'on verroit encor, sans l'appui de son fils, 
Redemander Hélène aux Troyens impunis? 
Non, Cléone, il n'est point ennemi de lui-même : 
Il veut tout ce qu'il fait; et s'il m'épouse, il m'aime. 
Mais qu'Oreste, à son gré, m'impute ses douleurs; 
N'avons-nous d'entretien que celui de ses pleurs? 
Pyrrhus revient à nous. Hé bien, chère Cléone^ 
Conçois-tu les transports de l'heureuse Hermîone ? 
Sais-tu quel est Pyrrhus? T'es-tu fait raconter 
Le nombre des exploits. . . . Mais qui les peut compter? 
Intrépide, et par-tout suivi de la victoire, 
Charmant, fidèle; enfin rien ne manque à sa gloire. 
Songe. ... 

CLÉONE. 

Dissimulez : votre rivale en pleurs 
Vient à vos pieds, sans doute, apporter ses douleurs. 

HJ^RMIONÊ. 

Dkux! ne puis- je à ma joie abandonner mon amel 
Sortons. Que lui dirojs-je? 
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SCÈNE IV. 

ANDJaOMAQUE, HERMIONE, CLÉONE, 
CÉPHISE. 

▲ NDROMAQUK. 

O b fuyez-vous , madame? 
N'est-ce point à vos yeux un spectacle assez doux 
(Jue la veuve d'Hector pleurant à vos genoux? 
Je ne viens point ici, par de jalouses larmes, 
Vous envier un cœur qui se rend à vos charmes. 
Par une main cruelle , hélas ! j'ai vu percer a 
Le seul où mes regards prétendoient s'adresser : 
Ma flamme par Hector fut jadis allumée;* 
Avec lui dans la tombe elle s'est enfermée. 
Mais il me reste un fils. Vous saurez quelque jour^ 
Madame, pour un fils jusqu'où va notre amour : 
Mais vous ne saurez pas, du moins je le souhaite, 
En quel trouble mortel son intérêt nous jette, 

; Enéide de "Virgile, livre ÏV, vers a8 : 

« Ille meos, primus qui me sibi junxit, amores 

« Abstulit : ille habeat secum, servetque sepulcro. » 

Le premier qui a uni ma destinée à la sienne a emporté avec 
lui tout mon amour : qu'il le possède , et qu'il le conserve dans 
ie tombeau. 

a Par les mains de son père , hélas ! ]ià va percetr 
Le seul où mes regards prétendoient s'udresser. 
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Lorsque de tant de biens qui ppuvoient nous flatter, 
C'est le seul qui nous reste, et qu'on veut nous Tôter. 
Hélas! lorsque, lassés de dix ans de misère., 
Les Troyens en courroux menaçoient votre mère. 
J'ai su de mon Hector lui procurer l'appui : 
Vous pouvez sur Pyrrhus ce que j'ai pu sur lui. 
Que craint-on d'un enfant qui survit à sa perte? 
Laissez-moi le cacher en quelque ile déserte : 
Sur les soins de sa mère on peut s'en assurer ; 
Et mon fils avec moi n'apprendra qu'à pleurer. 

HERMIOICE. 

Je conçois vos douleuts; mais un devoir austère, 
Quand mon père a parlé, m'ordonne de me taire!. 
C'est lui qui de Pyrrhus fait agir le courroux. 
S il faut fléchir Pyrrhus, qui le peut mieux que vous? 
Vos yeUx assez long-temps ont régné sur son ame. 
Faites-le J)rononcer : j'y souscrirai, madame. 

SCÈNE V. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

ANDROMAQUE. 

Quel mépris la cruelle attache à ses refiis ! 

CÉPHISE». 

Je croirois ses conseils, et je verrois Pyrrhus. 
Un regard confondroit Hermione et la Grèce. . . • 
Mais lui-même il vous cherche. 
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SCÈNE yi. 

PYRRHUS, ANDROMAQUE, PHOENIX, 
CÉPHISE. 

PYRRHUS, àPhœnix. 

Où donc est la princesse? 
Ne m'avois-tu pas dit qu'elle étoit en ces lieux? 

PHOfiNIX. 

Je le croyois. 

ANDROMAQUE, à Ccpliisc. 

Tu vois le pouvoir de mes yeux. 

PYRRHUS. 

Que dit-elle, Pfaœnix? 

ANDROMAQUE. 

Hélas ! tout m'abandonne ! 

PHOKNIX. 

AUons, seigneur, marchons sur les pas d'Hermione. 

CEPHISE. 

Qu'attendez-yous? Rompez ce silence obstiné.* 

ANDROMAQUE. 

n a promis mon fils. 

GEPHlSE. 

n ne l'a pas donné. 

ANDROMAQUE. 

Non , non , j'ai beau pleurer, sa mort est résolue. 

a Qu'attendez-Toiu? JForca ce silence obstine. 
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PYRAHUS. 

Daigne-l-elle sur nous tourner au moin^ la vue? 
Quel orgueil! 

ANDROMAQUE. 

Je n» fais que l'irriter eucor. 
Sortons. 

PYRRHUS. 

Anons aux Grecs livrer le fils d'Hector. 

ANDROMAQUE^ se jetant aux pieds de PylThu^. 

Ah, seigneur! arrêtez ! que prétendez-vous faire? 
Si vous livrez le fils^ livrez^eur donc la mère ! 
Vos serments m'ont tantôt juré tant d'amitié ! a 
Dieux! ne pourrai-je au moins toucher votre pitié? 
Sans espoir de pardon m'avez-vous condamnée?. 

PYRRHUS. 

Phœnix vous le dira ^ ma parole est donnée. 

ANDROMAQUE. 

Vous qui braviez pour moi tant de périls divers! 

PYRRHUS. 

J'étois aveugle alors; mes yeux se sont ouverts- 
Sa grâce à vos désirs pouvoit être accordée ; 
Mais vous ne l'avez pas seulement demandée. 
C'en est fait. 

ANDROMAQTJE. 

Âh, seigneur! vous entendiez assez 
Des soupirs qui craignoient de se voir repoussés. 

a Vos sennents m*ODt tantôt juré tant d'atmtié l 
Dieux J i^'eA restc^-t-il pat du moins quelque pitié ? 
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ACTE III, SCÈNE VI. a57 

Pardonnez à l'édat d We illustre fortune 
Ce reste de fierté qui craint d'être importune; 
Vous ne l'ignorez pas^ Andro'maque, sans yous^ 
M'auroit jamais d'un maître embrassé les genoux. 

PYRRHUS. 

Non , vous me haïsse? ; et dans le fond de l'ame 
Vous craignez de devoir quelque chose k ma flamme* 
Ce fils même, ce f|ls, l'objet de tant de soins. 
Si je l'ayois sauvé, vous l'en aimeriez moins. 
La haine , le mépris , contre moi tout s'assemble *, 
Vous me haïssez plus que tous les Grecs ensemble» 
Jouissez k loisir d'un si noble courroux. 
Allons, Phœnix. 

▲ NDROMAQUE. 

Allons rejoindre mon époux; 

GÉPHISEï 

Madame.... 

ANDROMAQU£,àGépkise. 

Et que veux-tu que je lui dise encore? 
Auteur de tous mes maux, crois-tu qu'il les ignore? 

( à Pyrrhus; ) 
Seigneur, voyez l'état où vous me réduisez : 
Tai vu mon père mort et nos murs embrasés ; * 



> Troade de Sénàque , acte III , yers 4 x > ^ 

« Mihi cecidit oUm i cum fems curru incito 
« Mea membra raperet , et grati gemeret sono 
Hacisib. I. '7 
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J'ai vu trancher les jours de ma famille entière , 
Et mon époux sanglant traîné sur la poussière , 
Son fils y seul avec moi , réservé pour les fers ; 
Mais que ne peut un fib'! je respire , je sers. 
J'ai fait plus; je me suis quelquefois consolée 
Qu'ici plutôt qu'ailleurs le sort m'eût exilée; 
Qu'heureux dans son malheur le fils de tant de rois , 
Puisqu'il devoit servir, fut tombé sous vos lois : 
J'ai cru que sa prison deviendroit son asile. 
Jadis Priam soumis fut respecté d'AchiDe : 
J'attendois de son fils encor plus de bonté. 
Pardonne, cher Hector! à ma crédulité : 
Je n'ai pu soupçonner ton ennemi d'un crime ; 
Malgré lui-même enfin je l'ai cru magnanime. 
Ah ! s'il l'étoit assez pour nous laisser du moins 
Au tombeau qu'à ta cendre ont élevé mes soins; 
Et que, finissant là sa haine et nos misères , 
U ne séparât point des dépouilles si chères ! 

« Peliacui axis pondère Hectoreo tremen« , 

« Jam erepta Danais con jugem sequ^rér meum , 
« Nisi hic* teneret. Hic meos animos domat , 
« Mori^ue prohibât. » 

Ilion est tombé pour moi , quand un barbare traina le corps 
d'Hector, et quand son char gémissoit sous le poids de ce héros. 
Depuis long-temps, me dérobant aux outrages des Grecs, j'aurois 
suivi mon époux; mais cet enfant me retient; il me fait supporter 
ma honte ; il me défend de mourir* 
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ACTE III, SCÈNE VL aSg 

PT&RHUS« 

Va m'attendre, Miœnix. 

SCÈNE VIL 
PYRRHUS, ANDROMAQUE,, CÉPHISE. 

PTRUHUS. 

Madame , demeurez. 
On peut vous rendre encor ce fils que vous pleurez. 
Oui, je sens à regret qu'en excitant vos larmes 
Je ne fais contre moi que vous donner des armes : 
Je croyois apporter plus de haine en ces lieux. 
Mais, madame, du moins tournez vers moi les yeux; 
Voj'ez si mes regards sont d'un juge sévère, 
S'ils sont d'un ennemi qui cherche à vous déplaire. 
Pourquoi me forcez- vous vous-même à vous trahir? 
Au nom de votre fils, ce3Sons de nous haïr. 
A le sauver enfin c'est moi qui vous convie. 
Faut-il que mes soupirs vous demandent sa vie? 
Faut-il qu'en sa faveur j'embrasse vos genoux? 
Pour la dernière fois , sauvez-le , sauvez-vous. 
Je sais de quels serments je romps pour vous les chaînes ; 
Combien je vais sur moi faire éclater de haines. 
Je renvoie Hermione, et je mets sur son firont, 
Au lieu de ma couronne, un éternel affiront : 
Je vous conduis au temple où son hymen s'apprête; 
Je vous cçins du bandeai^ préparé pour sa tête. 
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Mais ce n'est plus , madame , une offire à dédaigner : > 

Je vous le dis ; il tant ou périr; ou régner. 

Mon cœur, désespéré d W an d'ingratitude , 

Ne put plus de son sort souffiîr l'incertitude : 

C'est craindre 9 menacer, et gémir trop long-temps. 

Je meurs si je vous perds-, mais je meurs si j'attends. 

Songez-y; je vous laisse : et je viendrai vous prendre 

Pour vous mener au temple où ce fils doit m'attendre y 

Et là vous me verrez , soumis ou furieux, 

Vous couronner, madame, ou le perdre à vos yeux. 

SCÈNE VIII. 
ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

GÉPHISE. 

Js VOUS l'avois prédit , qu'en dépit de la Grèce a 
De votre sort encor vous seriez la maîtresse. 

ANDROMAQUE. 

Hélas! de quel effet tes discours sont suivis! 
Ilne me restoît plus qu'à condamner mon fils. 

' Dans Pertharite, Grimoald dit à Rodelinde, dont il veut 
couronner le fils , si elle consent à Tépouser : 

C'est à vous d'j penser : tout le choix qu'on vous donne 
C'est d'accepter pour lui la mort ou la couronne. 
Son sort est en Tos mains : aimer ou dédaigner , 
Le va faire périr, ou le faire régner. 

a Hjbicn , je vous l'ai dit , qu'en dépit de >la Grèce. 
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ACTE III, SCÈNE VIIL 261 

CÉPHISE. 

Madame, à votre époux c'est être assez fidèle : 
Trop de vertu pourroit vous rendre criminelle^ 
Lui-même il porteroit votre ame à la douceur. 

ÂNDROMAQVE. 

Quoi! je lui donnerois Pyrrhus pour successeur? 

GEPHISE. 

Ainsi le veut son fils que les Grecs vous ravissent. 

Pensez-vous qu'après tout ses mânes en rougissent; 

Qu'il méprisât, madame y. un roi victorieux. 

Qui vous fait remonter au rang de vos aïeux,. 

Qui foule aux pieds pour vous vos vainqueurs en colère , 

Qui ne se souvient plus qu'Achille étoit son père^ 

Qui dément ses exploits et les rend superflus? 

AKDROMAQUE. 

Dois-jp les oublier 9 s'il ne s'en souvient plus? 
Dois-*)e oublier Hector privé de funérailles ^ 
Et traîné sans honneur autour de nés murailles? 
Dois-je oublier son père à mes pieds renversé , 
Ensanglantant l'autel qu'il tenoh embrassé ? 
Songe, songe,. Céphise, à cette nuit cruelle 
Qui fut pour tout un- peuple une nuit étemeUe-, 
Figure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants, « 



d 



' Quoique dans celte tirade il n'y ait presque aucune imitation 
directe du second livre de l'Enéide, cependant on remarque, par 
plusieurs traits , combien Racine étoit nourri de la lecture de 
"Virgile , 'dont il a pour Winsi dire recueilli la substance. Le poète 
latin pciat Pyrrhus furieux , forçant toutes les banièrcs du palais 
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Entrant à la luenr de nos palais brûlants, 

Sur tous mes frères morts se faisant un passage , 

Et j de sang tout couvert , échauffant le carnage ; 

Songe aux cris Açs vainqueurs , songe aux cris des mourants 

Dans la flamme étouffés y sous le fer expirants ; 

Peins-toi dans ces horreur^ Andromaque éperdue : 

Voilà comme Pyrrhus vint s'oflSir à ma vue ; 

Voilà par quels exploits il sut se couronner-, 

Enfin y voilà l'époux que tu me veux donner. 

Non 9 je ne serai point complice de ses crimes : 

Qu'il nous prenne, s'il veut, pour dernières victimes. 

Tous mes ressentiments lui seroient asservis! 

cipBisfi. 
Hé bien, allons donc voir expirer votre fils : 

de Priam , et massacrant tout ce gùi s ofre à son passage ; il peint 
le désordre affreux de ce palais inondé d'ennemis ; les cris des 
femmes s'élère&t jusqu'aux cieax, «lies fîdeat de tmites parts 
dans les vastes s^partements. 

Enéide , livre II , vers (§6 : 

« At domus intfeirior gettiitn miseroqne tnmultn 
« Misoetur ; peoitnjsqne cav» plangoribuB «des 
« Femineis ululant : ferit aurea sidéra clamor. 
« Tum pavida tectis matres ingentibus errant , 
« ^Amplexsque tenent postes , atque oscula figunt. 
« Instat vi patriâ Pyrrhus ; nec claustra , neque ipai 
tt Custodes sufibrre valent. 

« Fit via vi : rumpunt aditns , primosqve trueidaïkt 
« Immissi Danai , et ïatè loca milite comptent.» 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 263 

On n'attend plus que vous. . . . Vous frémissez , madame? 

ÀNDROMAQUfi. 

Ah ! de qpel souvenir viens-tu frapper mon ame ! 
Quoi! Céphise, j'irai voir expirer encor 
Ce fik, ma seule joîe^ et l'image d'Hector? 
Ce fik , que de sa flamme il me laissa pour gage ? 
Hélas! il m'en souvient a; le jour que son courage « 
Lui fit chercher Achille, ou plutôt le trépas, 
U demanda son fils, et le prit dans ses bras : 
« Chère épouse, dit-il en essuyant mes larmes, 
« J'ignore quel succès le sort garde à mes armes*, 
ce Je te laisse mon fils pour gage de ma foi : 

' Adieux d'Hector dans Homère. 

Iliade , livre VI , vers 466 : 

Ayant ainsi parlé , l'illustre Hector approche de son fils et lui 
tend les bras. L'enfant se retourne en arrière, et se penche eu 
criant sur le sein de sa nourrice. Il frémissoit à l'aspect de son 
père, il craignoît rairain et l'aigrette flottante de son «uqae. 
Hector et la vertueuse Andromaque sourirent. Aussitôt le héros 
ôta son casque et le déposa brillant sur la terre. Après avoir em- 
brassé son fils chéri , et l'avoir bercé légèrement dans ses brtis , il 
dit en priant Jupiter et les autres dieux : « O dieux ! permettez 
que cet enfant devienne oomme moi l'honneur d'Ilion ; qu'^ mon 
exemple il soit redoutable à la guerre et respecté pendant la paix; 
qu'on .dise un jour : Il est plus vaillant que son père ; qu'il rap- 
porte dans la ville les dépouilles sanglantes de l'ennemi , et que 
sa mère tressaille de joie I » 

a Helas ! je m'en souviens ; le jour que son coura^o^ 
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« S'il me perd, je prétends qu'il me retrouve en tok 
« Si d'un heureux hjrmeii la mémoire t'est chère , 
€< Montre au fils à quel point tu chérissob le père. » 
Et je puis voir répandre un sang si précieux? 
Et je laisse avec lui périr tous ses aïeux? 
Roi barbare y faut-il que mon crime l'entraine? 
Si je te hais , est-il coupable de ma haine ? 
T'a-t-il de tous les siens reproché le trépas? 
S'est-il plaint à tes yeux des maux qu'il ne sent pas? 
Mais cependant 9 mon fib, tu meurs si je n'arrête 
Le fer que le cruel tient levé sur ta tête. 
Je l'en puis détourner, ^ je t'y vais oflSrir ! ... .. 
Non, tu ne mourras point, je ne le puis souffrir. 
Allons trouver Pyrrhus. Mais non, chère Céphise, 
Va le trouver pour moi. 

CEPHISE. 

Que faut-il que je dise? 

ANDROMAQUE. 

Dis-lui que de mon fils l'amour est assez fi^rt. . . . 
Crois-tu que dans son cœur il ait juré sa mort? 
L'amour peut-il si loin pousser sa barbarie? 

CEPHISE. 

Madame , il* va bientôt revenir en furie. 

ÂIÏD.BOMfQU£. 

Hé bien , va l'assurer. . . . 

CEPHISE» 

De quoi? de votre foi? 
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ACTE III, SCÈNE VIII. ; a65 

ANBKOVAQtJE. 

Hélas! pour la promettre est-elle encore à moi? 
O cendres d'un époux! ô Troyens! ô mon père! 
O mon fils, ([ue tes jours coûtent cher à ta mère! 

Allons. 

% 

^CEPHISE. 

Où donc, madame? et que résolvez-vous? 

ANDROMAQVE. 

Allons sur son tombeau consulter mon époux. 



FIN DU T&OISIÈMS AGTB. 
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a66 ANDROMAQUE. 

ACTE QUATRIÈME. 



SCÈNE I. 

ANDROMAQUE, CÉPHISE. 

GÉPHISE. 

Ah ! je n'en doute point -, c'est votre époux, madame , 
C'est Hector qui produit ce miracle en votre ame : 
n veut que Troie encor se puisse relever 
Avec cet heureux fils qu'il vous fiiit conséiver. 
Pyrrhus vous l'a promis. Vous venez de l'entendre, 
Madame; il n'attendoit qu'un mot pour vous le rendre. 
Croyez-en ses transports : père, sceptre, alliés, 
Content de votre cœur, il met tout à vos pieds ; 
Sur lui, sur tout son peuple il vous rend souveraine. 
Est-ce là ce vainqueur digne de tant de haine? 
Déjà contre les Grecs plein d'un nohle courroux , 
Le soin de votre fils le touche autant que vous : 
Il prévient leur ftu*eur -, il lui laisse sa garde. 
Pour ne pas l'exposer, lui-même il se hasarde. 
Mais tout s'apprête au temple ; et vous avez promis. . . . 

ANDROMAQUE. 

Oui , je m'y trouverai. Mais allons voir mon fils. 
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ACTE IV, SCÈNE I. 267 

CKPHISE. 

Madame , qui vous presse? Il suffit que sa vue 
Désormais k vos yeux ne soit plus défendue. 
Vous lui pourrez bientôt prodiguer vos bontés*, 
Et vos embrassements ne seront plus comptés. 
Quel plaisir d'élever un enfant qu'on voit croître 
Non plus comme un esclave élevé pour son maître , 
Mais pour voir avec lui renaître tant de rois ! 

ANDROMAQUE. 

Céphise, allons le voir pour la dernière fois. 

CEPHISE. 

Que dites-vous ? Oh dieux ! 

AITDROMAQTJE. 

O ma chère Céphise , 
Ce n'est point avec toi que mon cœur se déguise. 
Ta foi dans mon malheur s'est montrée à mes yeux; 
Mais j'ai cru qu'à mon tour tu me connoissois mieux. 
Quoi donc! as-tu pensé qu'Andromaque infidèle 
Pût trahir un époux qui croit revivre en elle ; 
Et que, de tant de morts réveillant la douleur. 
Le soin de mon repos me fît troubler le leur? 
Est-ce là cette ardeur tant promise à sa cendre? 
Mais son fils périssoit, il l'a fallu défendre. 
Pyrrhus en m'épousant s'en déclare l'appui ; 
Il suffit : je veux bien m'en reposer sur lui. 
Je sais quel est Pyrrhus : violent, mais sincère, 
Céphise, il fera plus qu'il n'a promis de faire. 
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Sur le courroux des Grecs je m'en repose encor; 
Leur haine va donner un père au fils d'Hector. 
Je vais donc, puisqu'il faut que je me sacrifie , 
Assurer à Pyrrhus le reste de ma vie ; 
Je vais , en recevant sa foi sur les autels , 
L'engager à mon fils par des noeuds immortels. 
IVfetis aussitôt ma main ; à moi seule funeste. 
D'une infidèle vie abrégera le reste ; 
Et, sauvant ma vertu, rendra ce que je doi 
A Pyrrhus, à mon fils, à mon époux, â moi. 
Voilà de mon amour l'innocent stratagème ; 
Voilà ce qu'un époux m'a commandé lui-même. 
J'irai seule rejoindre Hector et mes aïeux. 
Céphise, c'est à toi de me fermer les yeux. 

CEPHISE. 

Ah ! ne prétendez pas que je puisse survivre. . . . 

ANDROMAQUE. 

Non , non , je te défends , Géphise , de me suivre ; 
Je confie à tes soins mon unique trésor : 
Si tu vivois pour moi , vis pour le fils d'Hector. 
De l'espoir des Troyens seule dépositaire, 
Songe à combien de rois tu deviens nécessaire. 
Veille auprès de Pyrrhus-, fais-lui garder sa foi : 
S'il le faut, je consens qu'on lui parle de moi, a 
Fais-lui valoir l'hymen où je me suis rangée : 
Dis-lui qu'avant ma mort je lui fiis engagée ; 

a S'il le faut, je consens qiie tu parles de moi.. 
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Que ses ressentiments doivent être effitcçs ; 
Qu'en lui laissant mon fils, c'est l'estimer assez. 
Fais connoitre à mon fils les héros de sa race^ 
Autant que tu pourras , conduis-le sur leur trace : 
Dis-lui par quels exploits leurs noms ont éclaté, ' 
Plutôt ce qu'ils ont fait que ce qu'ils ont été : 
Pai'le-lui tous les jours des vertus de son père •, » 
£t quelquefois aussi parle-lui de sa mère. 
Mais qu'il ne songe plus , Céphise , à nous venger; * 
Nous lui laissons un maître, il le doit ménager. 
< ' ■ 1 .1 ■II » Il ■■ I I I ■■■ 

> Il j a quelques rapports entre ces sentiments et ceux qu*Ajax 
exprime en donnant à son fils ses derniers conseils. 

Ajax de Sophocle, yers 553: 

O mon fils , plut aux dieux que tu fusses plus heureux que 
ton père ! ressemble-lui , sans éprouver les mêmes désastres , 
« et tu ne seras pas un homme sans vertu. 

Ce qui fait présumer que Racine a pensé à ce passage de So- 
phocle , c'est que , sur un exemplaire de ce poète qui lui a ^par- 
tenu , on trouve , écrite de sa main , la traduction presque litté- 
rale des deux vers : 

O mon fils ! sois un jour plus heureux que ton père ! 
Du reste avec honneur tu peux lui ressembler. 

* Dans la Troadc de Sénèquc, acte III, vers 706, Andromaque 
donne les mêmes conseils à Ast^anax : 

<c Submitte manus , 
-« Dominique pedes supplice dextrâ 
u Stratus adora : nec turpe pnta 
fc Quidquid miser os fortuna jubet. 
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Qu'il ait de se3 aftuL un soavenir mode^tQ : 
Il est du sasg dUector; mais il en cAt le resU; 
Et pour ce faste onfin fai noi-mdme, ea w jour, 
Sacrifié.tton sang; ma haine, et mon dmour» 

CEPHISK. 

Hélas! 

^ ÂNDKOMAQVS* 

Ne me sub poiat, si ton oœur en alarmes 
Prévoit <pi'il ne pourra commander à tes larmes. 
On vient. Cache tes pleurs y Céphise ; et souviens-toi 
Que le sort d'Andromaque est commis à ta foi. 
C'est Henoionç» Allons, fuyons sa violence. 

SCÈNE IL 
HERMIONE, CLÉONE. 

GLÉONE. 

Non, je ne puis assez admirer ce silence. 
Vous vous taisez, madame) et ce cruel mépris 

« Pone ex animo règles atayos , 
« Magnique senis jura per omnes 
<( Incljta terras : excidat Hector -, 
(c Gsre captivum. » 

Mon fils , tombez aux pied» de votre maître. Ne rougissez pas 
de vous soumettre à, la fortune qui vous abaisse. Banuissez de 
'Votre pensée les rois vos aïeux, et Us droits révérés que vous 
laissa Priam : oubliez mâiM Be«tor; vo«f netfft plus qu'un 
captif. 
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N'a pas du mam<]re trouble agité vos esprits I 

Vous soutenez en paix une si rude attaque , 

Vous qu'on yoyoit frémir au seul nom d'Andromaquel 

Vous qui sans désespoir ne pouviez endurer 

Que Pyrrhus d'un regard la voulut honorer! 

n l'épouse 'y il lui donne, avec son diadème, 

La foi que vous venez de recevoir vous-même : 

Et votre bouche encor, muette à tant d'ennui, 

N'a pas daigné s'ouvrir pour se |daindre de lui I 

Ah I que je crains , madame , un calme si funeste ! 

Et qu'il vaudroit bien mieux. . . . 

HERMIOKE. 

Fais-tu venir Oreste? 

CLÉONE. 

Il vient, madame, il vient; et vous pouvez juger 
Que bientôt à vos pieds il alloit se ranger, 
Prêt à servir toujours sans espoir de salaire : 
Vos yeux ne sont que trop assurés de lui plaire. 
Mais il entre. 

SCÈNE III. 
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

ORESTE. 

A H , madame ! est-il vrai qu'une fois 
Oreste en vous cherchant obéisse à vos lois ? 
Ne m'a-t-on point flatté d'une fausse espérance?. 
Avez-vous en effet souhaité ma présence ? 
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Croirai-je qae vos yeux, i la fin désarmés , 
Veulent... 

H£RHION£. 

Je veux savoir, seigneur, si vous m'aimez. 

ORESTE. 

Si je TOUS aime! oh dieux 1 mes serments , mes parjures. 
Ma fiiite, mon retour, mes respects , mes injures , 
Mon -désespoir, mes yeux de pleurs toujours noyés ; 
Quels témoins croirez-vous , si vous ne les croyez ? 

HERMIONE. 

Vengez-moi, je croîs tout. 

ORESTE. 

Hé bien, allons, madame : 
Mettons encore un coup toute la Grèce en flamme; 
Prenons, en signalant mon bras et votre nom , 
Vous, la place d'Hélène, et moi, d'Agamemnon; 
De Troie en ce pays réveillons les misèries , 
Et qu'on parle de nous ainsi que de nos pères. 
Partons , je suis tout prêt. 

HERMIOl^E. 

Non , seigneur; demeurons : 
Je ne veux pas si loin porter de tels af&onts. 
Quoi! de mes ennemis couronnant Finsoleiice, 
J'irois attendre ailleurs une lente vengeance? 
Et je m'en remettrois au destin des combats, 
Qui peut-être à la fin ne me vengeroit pas? 
Je veux qu'à mon départ toute FÉpire {rfeurc. 
Mais, si vous me vexiez, vengez-moi dans une heure. 
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Tous Tos retardements sont pour moi des refus. . 
Courez au temple. Il feut immoler. • . . 

ORESTS. 



HEliMIOIVS. 



ORESTS. 



Qui? 

Pyrrhus. 



Pyrrhus, madame! 



HERMioirr. 
Hé quoi ! votre haine chancelle ?. 
Àh! courez, et craignez que je ne vous rappelle. 
N'alléguez point des droits que je veux oublier^ 
Et ce n'est pas à vous à le justifier. 

ORESTE. 

Moi , je lexcuserois ! Ah ! vos bontés , madame , 

Ont gravé trop avant ses crimes dans mon ame. 

Vengeons-nous, j'y consens, mais par d'autres chemins; 

Soyons ses ennemis, et non ses assassins; 

Fabons de sa ruine une juste conquête. 

Quoi! pour réponse aux Grecs porterai-je sa tête? 

Et n'ai-je pris sur moi le soin de tout l'état, 

Que pour m'en acquitter par un assassinat? 

SouflBrez, au nom des dieux! que la Grèce s'explique , 

Et qu'il meure chargé de la haine publique. 

Souvenez-vous qu'il règne, et qu'un front couronné. ... 

HERUIONE. 

Ne vous suffit-il pas que je l'ai condamné 7 

RiClllE.'l, 18 
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Ne vons suifit-il pas que ma glodie offensée 
Demande une victime à «m seule adressée ; 
Qu'Hennione est le prix d'un tyran opprimé ; 
Que je le liais ; enfin , seigneur , que je l'aimai? 
Je ne m'en cache point j Tintât m'avoit su plaire , 
Soit ^'^si l'ordonnât mon amour ou mon père , 
N'importe : mais enfin réglez-vous là-dessus. 
Malgré mes vœux^ seigneur , honteusement déçus, 
Malgré la juste horreur-que sou crime me donne y 
Tant qu'il vivra, craignez que -je ne lui pardonne. 
Doutez jusqu'à sa mort d'un courroux incertain; 
S'il ne meurt aujourd'hui, je puis l'aimer demain. 

ORESTE. 

Hé hien, il faut le perdre^ et prévenir sa grâce : 
n faut. . . . Mais cependant que faut-il que je fasse ? 
Comment puis-je sitôt servir votre courroux? 
Quel cheioin jusqu'à lui peut conduire mes coups? 
À peine sUîs-je encore arrivé dans ^pire, 
Vous voulez par mes mains renverser un empire ; 
Vous voulez qu'uii roi meure ; et pour son châtiment 
Vous ne donnez qu'un jour, qu'une heure, qu'un moment : 
Aux yeux de tout son peuple il feut que je Topprime. 
Laissez-moi vers l'autel conduire ma victime , 
Je ne m'en défends plus ; et je ne veux qu'aller 
Reconnoître la place où je dois l'immoler : 
Cette nuit je vous sers, cette nuit je l'attaque. 

SERMIONE. 

Mais cependant, ce jour, ilépouse Andromaque j 
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Dans le temple déjà le trdne est élevé. 
Ma honte est confirmée, et son crime adievé. 
Enfin qu'atlQndez-vous? il vous offi*e sa. tête : 
Sans gardes, sans défense, ilmarohel cette fête; 
•Autour du fils d'Hector ilies fait tous ranger ; 
n s'abandonne au bras qui me voudra venger. 
Voulez- vous, malgré lui, prendre soin de sa vie? 
Armez , avec vos Grecs , tous cenx qui m'ont suivie; 
Soulevez vos amis ; tous les miens sont k vous : 
D me trahit, vous trompe, et nous méprise tous. 
Mais quoi ! déjà leur haine est égale à la mienne ;^ 
Elle épargne à regret l'époux d'une Troyenne. 
Parlez ; mon ennemi ne vous peut échapper; 
Ou plutôt il ne faut que les laisser frapper. 
Conduisez ou avivez une fureur si belle ; 
Revenez tout couvert du sang de l'infidèle; 
Allez : en cet état soyez sûr de mon cœur. 

ORESTE. 

Mais , madame , songez. • . . 

HERMIONE. 

Ah! c'en est trop, seigneur! 
Tant de raisonnements offensent ma colère. 
Xai voulu vous donner les moyens de me plaire , 
Rendre Oreste content : mais enfin je vois bien 
^Qu'il veut toujours se plaindre, et ne mériter rien. 
Partez : allez ailleurs vanter votre constance. 
Et me laissez ici le soin de ma vengeance. 
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De mes Uches bontés mon courage est confus ; 

Et c'est trop en un jouï essuyer de refus. 

Je m'en vais seule au temple où leur hymen s'apprête ^ 

Où vous n'osez aller mériter ma conquête : 

Là, de mon ennemi je saurai m'approcher; 

Je percerai le cœur que je n'ai pu toucher ; 

Et mes sanglantes mains, sur moi-mêmie tournées, 

Aussitôt, malgré lui, joindront nos destinées : 

Et, tout ingrat qu'il est, il me sera plus doux 

De mourir avec lui, que de vivre avec vous. 

ORESTX. 

Non, je vous priverai de ce plaisir funeste, 
Madame ; il ne mourra que de la main d'Oreste. 
Vos ennemis par moi vont vous être immolés, 
Et vous reconnoitrez mes soins, si vous voulez, 

HSRMIONE. 

Allez. De votre sort laissez-moi la conduite, 

Et que tous vos vaisseaux soient prêts pour notre fuite. 



SCÈNE IV. 
HERMIONE, CLÉONE- 

CLÉONK- 

Vous VOUS perdez, madame; et vous devez songei*%... 
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HSRSCIONE. 

Que je me perde ou non, je songe k me renger. a 

Je ne sais même encor, quoi qu'il m'ait ^u promettre, 

Sur d'autres que sur moi si j? dois m'en remettre : 

Pyrrhus n'est pas coupable à ses yeux comme aux miens ; 

Et je tiendrois mes coups bien plus sûrs que les siens. 

.Quel plaisir de venger moi-même mon injure, 

De retirer mon bras teint du sang du parjure, 

Et , pour rendre sa peine et mes plaisirs plus grands , 

De cach«^ ma rivale à ses regards mourants! 

Ah! si du moins Oreste, en punissant son crime, 

Lui laissoit le regret de mourir ma victime I 

Va le trouver : dis-lui qu'il apprenne à lingrat 

Qu'on l'immole a ma haine et non pas â l'état. 

Chère Cléone,. cours : ma vengeance est perdue 

S'il ignore en mourant que c'est moi qui le tue. 

GL£ON£.. 

Je vous obéirai. Mais qu'est-ce que je voîl 

Oh dieux»! qui l'àuroit cru, madame? c'est le roi ! 

a Racine a fupprimë les vers suivanti i. 

Mais que du-je ? Eh ! plutôt p^^ittittez qua i'e»pèie ; 
Excusez un amant que trovbte sa vùaère , 
Qui , tout prêt d'être heureux , envie encor le sort 
.1^'un ingrat condamné par yous-même à la mort. 

BERMIONE.. 

*]e ne sais même aicor, ttc. 
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HERMIOITE. 

Ah ! cour9 ajwès Oreste ; et dis-lui , ma Cléone, 
Qu'il n'entreprenae rien sans revoir Harmione. 

SCÈNE V- 

PYRRHUS, HERMIONE, PHQENIX. 

PYRRHUS. 

Vous ne m'atfendiez pas^ madame; et je vois bien 
Que mon abord ici trouble votre entretien. 
Je ne viens point, armé d'un indigne artifice ,r 
D'un voile d'équité couvrir mon injustice.: 
n suffit que mon cœur me condamne tout bas ; 
Et je soutiendrob mal ce que je ne crois pas. 
J'épouse une Troyenne; oui, madame : et j*avoue 
Que je vous ai promis la foi que je lui voue. 
Un autre vous diroit que, dans les champs troyens. 
Nos deux p^s, sans nous, formèrent ces liens; 
Et que, saiis consulter ni mon choix ni le vôtre. 
Nous fumes, sans amour, engagés l'un à l'autre : 
Mais c'est assez pour moi que je me sois soumis. 
Par mes ambassadeurs mon cœur vous fut promis; ' 
Loin de les révoquer je vouius y souscrire : 
Je vous vis avec feux arriver en Épîre j 
Et, quoique d'un autre œil l'éclat victorieuse 
Eût déjà prévenu le pouvoir de vos yeux, 
Je ne m'arrêtai point à cette ardeur nouvelle^ 
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Je voulus m'obstiner à vous être fidèle; 
Je vous reçus eu reine , et jusques à ce jour 
J'ai cru que mes serm«its me tiendcoient lieu d'amour.. 
Mais cet amour l^mporte-^ et, par un coup funeste, 
Andromaque m'sffracké un co&iir qu'elle déteste : 
L'un par l'autre entraînés, nous courons à l'autel 
Nous jurar, malgré nous , un amour immortel. 
Après cela, madame, éclatez contre un traître, 
Qui l'est avec douleur, et qui ]^urtant veut l'être; 
Pour moi, loin de contraindre un $i juste courroux,. 
U me soulagera pe«it-étre autant que vous. 
Donnez-moi tous les noms destinés aux parjures : 
Je crains votre silence et non pas vos injures ; 
Et mon cœur, soulevant mflle secrets témoins , 
M'en dira d'autant plus que vous m'en, direz moins*^ 

8ERMI0NK. 

\ Seigneur, dans cet aveu dépouillé d'sfftifice,. 
J'aime à voir que du moins vous vous rendiez justice ;. 
Et que , voulant bien rompre un nœud si solennel, 
Vous vous ahandoiiniez au crime en criminel. 
Est-il juste, après tout, qu'un conquérant s'abaissa 
Sous la servile loi de garder sa promesse? 
Non , non , la perfidie a de quoi vous tent^ ^ 
Et vous ne me chircheK que pour vous en vaat^. 
Quoi ! sans que ni serment ni devoir vous retienne , 
Rechercher une Grecque, amant d'une Troyennel 
Me quitter, me reprendre, et retourner encpr. 
De kfilledHélène à la veuve d'Hector!. 
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Cooronner tour à tour Tesclave et la princesse! 
Immoler Troie aux Grecs , aa fils d'Hector la Grèce ! 
Toat cela part d'un cœur toujours maître de soi, 
D'un héros qui n'est point esdave de sa foi. 
Pour plaire à votre épouse, il vous faudroit peut-être 
Prodiguer les doux noms de parjure et de traître. 
Vous veniez de mon firont observer la pâleur, a 
Pour aller dans ses hras rire de ma douleur : 
Pleurante après son char vouâ voulez qu'on me «voie* 
Mais, seigneur, en un jour ce seroit trop de joie ; 
Et sans chercher ailleurs des titr^ emjHimtés, 
Ne vous suffit-il pas de ceux que vous portez ? 
Du vieux père d'Hector la valeur abattue 
Aux pieds de sa famille expirante à sa vue, ^ 

Tandis que dans son sei^ votre bras enfoncé 
Cherche un reste de sang que l'âge avoit glacé ^ 
Dans des ruisseaux de sang Troie ardente plongée; 
De votre propre main Polyxène égorgée 
Aux yeux de tous les Grecs indignés contre vous : 
(Jue peut-on refuser à ces généreux coups? 

PYRRHUS. 

Madanie, je sais trop à quel excès die rage 
La vengeance d'Hélène emporta mon courage; 
Je puis me plaindre à vous du sang qu» j'ai versé : 
Mais enfin je consens d'oublier le passé. 

a Votre grand cœur, sans douM, attend après mes pïepn, 
Pour aller dans ses bras jouir de mes douleurs : 
Chargé de tant d'honneur il Teut qu'on le revoie. 
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Je rends grâces au ciel que votre indifl^Dce 
De mes heureux soupirs m'apprenne Finnocence : 
Mon cœur, je le vois bien, trop pompt à se gêner, 
Devoit mibix vous connoitre et mieux s'examiner. 
Mes remords vous faisoient une iajure mortelle : 
Il faut se croire aimé pour se croire infidèle. 
Vous ne prétendiez point m'arréter dans vos fers : 
J'ai craint de vous trahir, put-étre je vous sers. 
Nos cœurs n'étoient p«int faits dépendants l'un de l'autre : 
Je suivois mon detoir, et vous cédiez au vôtre. 
Rien ne vous engagcoit à m'aimer en effet* 

HERMIONE. 

Je ne t'ai point aimé , cruel ! qu'ai- je donc fait ? 
J'ai dédaigné pour toi les vœux de tous nos princes : 
Je t'ai ''cherché moi-même au fond de tes provinces; 
J'y suis eilcor, malgré tes infidélités , 
Et malgré tous mes Gi»cs, honteux de mes bontés : 
Je leur ai commandé de cacher mon injure ; 
J'attcndois en secret le retonr d'un parjure; 
J'ai cru que tôt ou tard , A ton devoir rendu , ' 
iTu me rapporterais un cœur qui m'étoit dû. 
Je t'aimois.inconstant; qu'aurois-je fait fidèle? 
Et m^me, en ce moment, où ta bouche cruelle 
Vient si tranquillement m'aSnoncer le trépas , 
Ingrat, je doute encor si je ne t'aime pas. 
Mais., seigneur, s'il le faut, si le ciel en colère 
Réserve à d'autres yeupc la gloire de vous plaire, 
Achevez votre hymen, j'y consens-, mais, du moins, 
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Ne forcez pas mes y«ux d'en étve les témoins. 
Pour la dernière fois je tous parle peut-^tre ; 
Différez-le d'un jour, demain vous serez maître. • . ^ 
Vous ne répondez point?. • • . Për&ie I je le voi, . 
Tu comptes les moments que tu pxds avec moL ^ 
Ton cœur, impatient de revoir ta Troyenne , 
Ne soufiSre qu'à regret qa'un autre t'entretienne^i 
Tu lui parles du cœur, tu la cherches des ytuji». 
Je ne te retiens pbs ,. saure-toi de on lieux : 
Va lui jurer la fei (jue tu m'ayois jurée ; 
Va profaner des dieux la majesté sacsée. 
Ces dieux, ces justes dieux n'auront pas ouhlié 
Que les mêmes serments avec moi t'ont lié. 
Porte au pied des autels ce cœur qui m'abandonne-*, 
Va, cours^.: mais crains encor d'y trouyer Hçrmion^ 

SCÈNE yi. 

PYRRHUS, PHQENÏX. 

Seigneur, tous entendez^ (^ardlsz de négligcrr 
Une amante en fiutem* qui cherche k se vengttr. 

^ t ■ * ' .11 ■ I ■ ,. I M l i J J 

» Médée d'Euripide , v.cw 623 :, 

Sors, de ma présence. Goosiu&é d'amour pour ta^ nouvelk 
^ouse , il te tardée de la revoir. Je te retrouverai ; va , si les 
dieux m'écoutent, tu te repentiras peut-être d'avoir fi>i'mé df 
paceib lien s J 
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Elle n'est en ces lieux qae trop bien appuyée i 
La querelle des Grecs à la sienne est liée; 
jOreste Faime encore ; et peut-^tre i ce prix. • • • 

PTRRHV& 

Ândromaque m'attend. Phœnix, garde son fils. 
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a84 ANDROMAQUE. 

ACTE CINQUIÈME. 



SCÈNE I. 

HERMIONE. 

Où suis- je? qu'ai- je feit? <pie dois-Je faire encore? 
Qud transport me saisit? quel chagrin me dévore? 
Errante et sans dessein, je cours dans ce palais. 
Ah! ne puis- je savoir si j'aime ou si je hais? 
Le cruel ! de quel œil il m'a congédiée I 
Sans pitié 9 sans douleur au moins étudiée! 
Ai- je vu ses regards se troubler un moment? « 
En ai-je pu tirer un seul gémissement? 
Muet à mes soupirs, tranquille à mes alarmes, 
Sembloit-il seulement qu'il eût part à mes larmes? 
Et je le plains encore! et, pour comble d'ennui. 
Mon cœur, paon lâche cœur s'intér^se pour lui! 
Je tremble au seul penser du coup qui le menace! 
Et prête à me venger je lui fais déjà grâce ! 
Non, ne révoquons point l'arrêt de mon courroux : 
Qu'il périsse ! aussi-bien il ne vit plus pour nous. 
Le perfide triomphe et se rit de ma rage : 
H pense voir en pleurs 'dissiper cet orage; 

a L'ai-je vu se troubler ,' et me plaindre jxù moBient Z 
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n croit que 9 toujours foible, et d'un cœur incertain , 
Je parerai d'un bras les coups de l'autre main. 
Il juge encor de moi par mes bontés passées. 
Mais plutôt le perfide a bien d'autres pensées : 
Triomphant dans le temple , il ne s'informe pas 
Si l'on souhaite ailleurs sa vie ou son trépas. 
Il me laisse; l'ingrat, cet embarras funeste. 
Non, non, encore un coup, laissons agir Oreste. 
Qu'il meure, puisqu'enfin il a dû le prévoir, 
Et puisqu'il m'a forcée enfin à le vouloir. . . . 
A le vouloir? Hé quoi! c'est donc moi qui l'ordonne?. 
Sa mort sera l'effet de l'amour dîlermione? 
Ce prince, dont mon cœur se faisoit autrefob 
Avec tant de plaisir redire les exploits ; 
A qui même en secret je m'étois destinée 
Avant qu'on eût conclu ce fatal hyménée ; 
Je n'ai donc traversé tant de mers, tant d'états, 
Que pour venir si loin préparer son trépas, 
L'assassiner, le perdre? Ah! devant qu'il expire. . . . 

SCÈNE II. 
IIERMIONE, CLÉONE. 

H£RMION£. 

Ah! qu'ai-je fait, Cléone? et que viens-tu me dircZ 
Que fait Pyrrhus? 

CLÉONE. 

^ Il est au comble de ses yœxiXj 
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Le plus fier des mortek , et k plus amoureux. 
Je l'ai Yu vers le temple, où sou hymen s'apprête^ 
Mener en conquérant sa nouvelle concpiéte; 
Et d'un œil où brilloient aa joie et son espoir a 
S'enivrer en marchant du plaisir de la voir. 
Andromaque , au travers de mille cris de joie , 
Porte juscpi'aux autels le souvenir de Troie y 
Incapable toujours d'aimer et de haïr. 
Sans joie et sans murmure elle semble obéir* 

HERMIOTTE. 

Et l'ingrat? jusqu'au bout il a poussé Foutrage? 
Mais as-tu bien, Cléone, observé son visage? 
6oûte-t-il des plaisirs tranquilles et par&its? 
N'a-t-il point détourné ses yeux vers le palais? 
Dis-moi 9 ne t es-tu point présentée à sa vue? 
L'ingrat a-t-il rougi lorsqu'il t'a reconnue? 
Son trouble avouoit-il son infidélité ? 
A-t-il jusqu'à la fin soutenu sa fierté î 

CLEONE. 

Madame , il ne voit rien. Son salut et sa gloire 
Semblent être avec vous sortis de sa mémoire. 
Sans songer qui le suit, ennemis ou sujets, 
H poursuit seulement ses amoureux projets. 
Autour du fils d'Hector il a rangé sa garde , 
Et croit que c'est lui seul que le péril regarde. 

a Et d'un œil qui déjà dévoroit son espoir, 
S'enÎTitr, etc. 
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Phœnix même en répond, qiii l'a conduk expiés 
Dans un fort éloigné du temple et du palais. 
Voilà dans ses transports le seul soin qui lui reste. 

HERHIONEb 

Le perfide 1 il mourra. Mais que t'a dit Qreste ? 

CLÉON£. 

Oreste avec ses Grecs dans le temple est entré. 

H£RMION£. 

Hé bien ! à me venger n'est-il pas préparé? 

CLÉONE. 

Je ne sais. 

H£RMION£. 

Tu ne sais! Quoi donc! Oreste encore, 
Oreste me trahit? 

GL£OIT£. 

Oreste vous adore ; 
Mais de mille remords son esprit combattu . 
Croit tantôt son amour et tantôt sa vertu. 
Il respcteen PyrAus l'honneur du diadème ; 
Il respecte en Pyrrhus Acbilk et Pjrrrhus même : 
n craint les Grecs , il craint l'univers eh courroutf, a 
Mais il se craint ; dit-il , soi-même plus que tous, 
n voudhroit en vainqucui* vous apporter sa tête : 
Le seul nom d'assassin l'épouvante et l'arrête. 

a n craint la Grèce , il craint l'univers m 'courroux. 
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Enfin il est entré , sans savoir dans son cœur 
S'il en deyoit sortir coupable ou spectateur. 

HERMIONE. . 

Non 9 non , il les verra triompher sans obstacle ; 
n se gardera bien de troubler ce spectacle : 
Je sais de quels remords son courage est atteint; 
Le lâche craint la mort, et c'est tout ce qu'il craint 
Quoi! sans qu'elle employât une seule prière, 
Ma mère en sa faveur arma la Grèce entière; 
Ses yeux pour leur querelle, en dix ans de combats^ 
Virent périr vingt rois qu'ils ne connoissoient pas : 
Et moi, je ne prétends que la mort d'un parjuie, 
Et je charge un amant du soin de mon injure; 
Il peut me conquérir à ce prix sans danger; 
Je me livre moi-même, et ne puis me venger! 
Allons. C'est à moi seule à me rendre justice. 
Que de cris de douleur le temple retentisse : 
De leur hymen fatal troublons l'événement; 
Et qu'ils ne soient unis, s'il se peut, qu'un moment'. 
Je ne choisirai point dans ce désordre extrême : 
Tout me sera Pyrrhus, flit-ce Oreste lai-même. 
Je mourrai. Mais au moins ma mort me vengera ; 
Je ne mourrai pas seule, et quelqu'un me suivra. 
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SCÈNE III. 
ORESTE, HERMIONE, CLÉONE. 

ORESTE.a 

Madame; c'en est fait, et vous êtes servie : 
PjTrhus rend à Tautel sou înfidèle vie. 

a Racine a supprime dans oette scène les r^les de Cépbise et 'd'An* 
diomaque, qu'Oreste présentoit enchaînées à Hennione. Autrefob lu 
scène comiiiençoît ainsi : 

ORESTB. 

Madame , c'en est fa^ Partons en diligence ; 
Venez, dans mes vaisseaux, goûter votre vengeance^ 
Yo jez cette captiver; elle peut , mieux que moi , 
Vous apprendre qa'Oieste a dégagé sa foL 

HERMIOSE. 

O dieux I c'est Andromaque ! 

ARP&OMAQUE. 

Oui , c'est cette princesse , 
Deux fois veuve , et deux fi>is l'esclave de la Grèce , 
Mais qui , jusque dans Sparte , ira vous braver tous , 
Puisqu'elle voit son fils à couvert de vos coups. 
Ou crime de Pyrrhus complice manifeste , 
J'attends son châtiment : car je vois bien qu'Oreste ^ 
Engagé par votre ordre à cet assassinat , 
Vient de ce triste exploit vous céder tout l'éclat. 
Je ne m'attendois pas que le ciel en colère 
Pût, sans perdre mon fib , accroître ma misère , 
Et gardAt à mes yeux quelque spectacle encor 
Qui fît couler mes pleurs pour un autre qu'Hector; 
Vous avez trouvé seule une sanglante voie , 
De suspendre en mon oœur le souvenir de Troie. 
Kacine. I. 19 
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HSRMIONE. 

II est mort! 

n expire; et nos Grecs irrités 
Ont lavé dans son sang ses infidélités. 
Je TOUS Tayois promis; et, cpioique mon courage 
Se fit de ce complot une fimeste image , 
Jai couru vers le temple , où nos Grecs dispersés 
Se sont )U3qu à Tautel dans 1^ foule glissés. 
Pyrrhus m'a reconnu, mais sans changer de £ice : 
Il sembloit que ma vue excitât son audace; 
Que tous les Grecs, bravés en leur ambassadeur, 
Dussent de son hymen relever la splendeur. 

Plus barbare aujourdluiî qa* Achille et <{ue son fils , 
Vous me faites pleurer mes plus grands ennemis ; 
Et ce que n'avoient pu prière ni menace , 
Pyrrhus de mon Hector semble avoir pris la place. 
Je n'ai que trop , madame , ëprouvë son couirouz ; 
J*aurois plus de sujet de m'en plaindre que vous. 
Pour dernière rigueur, ton amitié cruelle , 
Pyrrhus, à mon ^ux mie rendoit infidefle ; 
Je t'en allois punir : mais le ciel m'est témoin! 
Que je ne poussois pas ma yengeance si loin ; 
Et sans verser ton sang , ni causer tant d'alaimes , 
n ne t'en eût coûté peut-être que des laitues. 

HERMIOHS. 

Qaoi ! I^jphtts est donc mort ?. 

O&.ESTB. 

Oui, nos Grecs irrités 
Ont Itré dens sooi sang ses infidélités, etc. 
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Enfin, avec transport prenant son diadème, 

Sur le front d'Andromaque il Ta posé lui-même : 

ce Je TOUS donne, a-t-il dit, ma couronne et ma foi ^ 

fc Ândromaque, régnez sur l'Ëpire et sur moi. 

« Je voue à votre fils une amitié de père *, 

« J'en atteste les dieux, je le jure à sa mère : 

« Pour tous mes ennemis je déclare les siens, 

ce Et je le reconnois pour le roi des Troyens. » 

A ces mots, qui du peuple attiroient le suffrage, 

Nos Grecs ti'ont répondu que par un cri de rage ; 

L'infidèle s'est vu par-tout envelopper, 

Et je n'ai pu trouver de place pour frapper : 

Chacun se disputoit la gloire de l'abattre. 

Je l'ai vu dans leurs mains quelque temps se débattre y 

Tout sanglant à leurs coups vouloir se dérober i 

Mais enfin à l'autel il est allé tomber. « 

Du peuple épouvanté j'ai traversé la presse 

Pour venir de ces lieux enlever ina princesse , 

Et regagner le port, oà bientôt nos amis 

Viendront couverts du sang que je vous afi promis. 

a Racine a supprimé lei reft suivants : 

Le Troy en est smré. Mais peùrfftnîf , lê temps presse ; 
L*Éfiie tôt ou tard saitisfera la Grèce. 
Cependant j'ai voulu qu'Andromaque aujouid'liui 
Honorât mon triomphe, et répondît de lui. 
Du peuple ëpourantë la fouie fugitive 
M'a laissé sans obstacle enlever ma captive, 
Et regagner ces lieux , où bientôt nos amis 
VieBjdront couverts du sang cjue je tous al pxtOMa 
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H£RMION£. 

Qa'ont-ilsfait! 

OREÇTS. 

Pardonnez à leur impatience : 
Ils ont 5 je le vob bien , trahi votre vengeance ; 
Vous vouliez que ma main portât les premiers coups; 
Qu'il sentit en mourant (ju'il expiroît pour vous. 
Mais c'est moi dont l'ardeur leur a servi d'exemple : . 
Je les ai pour vous seule entraînés dans le temple , 
IVIadame ; et vous pouvez justement vous flatter 
D'une mort que leurs bras n'ont fait qu'exécuter. 
Vous seule avez poussé les coups. • . . 

H£RMION£. 

Tais-toî, perfide. 
Et n'impute qu'à toi ton lâche parricide. 
Va faire chez tes Grecs admirer ta fureur^ 
Va ; je la désavoue , et tu me fais horreur. 
Barbare 9 qu'as-tu fait? avec quelle furie 
As'tu tranché le cours d'une si belle vie? 
Avez-vous pu , cruels , l'immoler aujourd'hui 
Sans que tout votre sang se soulevât pour lui ? 
Mais parle-, de son sort qui t'a rendu l'arbitre? 
Pourquoi l'assassiner? qu'a-t-il fait? à quel titre? 
Qui te l'a dit? 

OREStC. 

Oh dieux! quoi! ne m'avez-vous pas 
Vous-même, ici, tantôt, ordonné son trépas?. 
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ACTE V, SCÈNE III. agS 

HERMIOI^E. 

Âh! falloit-il en croire une amante insensée? 

Ne devois-tu pas lire au fond de ma pensée? 

Et ne voyois-tu pas, dans mes emportements, 

Que mon cœur démentoit ma bouche à tous moments? 

Quand je Faurois voulu, falloit-il y souscrire? 

N'as-tu ps dû cent fois te le faire redire? 

Toi-même avant le coup me venir consulter? 

y revenir encore , ou plutôt m'éviter ? 

Que ne me laissois-tu le soin de ma vengeance? 

Qui t'amène en des lieux où Ton fuit ta présence? 

Voilà de ton amour le détestable firuit : 

Tu m'apportois , cruel , le malheur qui te suit. 

C'est toi dont l'ambassade, à tous les deux fatale, 

L'a fait pour son malheur pencher vers ma rivale. 

Nous le verrions encor nous partager ses soins :. 

Il m'aimeroit peut-être; il le feindroit du moins. 

Adieu. Tu peux partir. Je demeure en Epire -, 

Je renonce à la Grèce, à Sparte, à son empire, 

A toute ma famille j et c'est assez pour moi, * 

Traître, qu'elle ait produit un monstre tel que toi. 

a Racine a substitué ces deux vers h ceux qui suivent : 
Et c'est assez pour moi , 
Traître , qu'elle ait produit un monstre comme toi. 

( k Andromaqae. ) 

Allons, madame , allons ; c'est moi qui vous délivre* 
Pynhus ainsi l'ordonne , et vous pouvez me suivre j' 
De nos derniers devoirs allons nous dégager ; 
Montrons ^i de nous deux saura mieux le venger. 

»9 
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3g4 ANDROMAQUE. 

SCÈNE IV. 

ORESTE. 

Que voîs-je? est-ce Hermîone? Et que vîefis-je d'entendre? 

Pour qui cotde le sang que je viens de répandre ? 

Je suis, si je l'en crois, un traître, un assassin. 

Est-ce Pyrrhus qtiî meurt? et suîs-je Oteste enfin? 

Quoi ! j'étouffe en mon cœur la raison qui m'éclaire ; 

J'assassine à regret un roi que je révère ; 

Je viole en un jour les droits des souverains, 

Ceux des ambassadeurs, et tous ceux des humains , 

Ceux même des autels où ma fureur l'assiège y 

Je deviens parricide, assassin, sacrilège? 

Pour qui? pour une ingrate à qui je le promets j^ 

Qui même, s'il ne meurt, ne me verra jamais, 

Dont j'épouse la rage : et quand je l'ai servie, 

Elle me redemande et son sang et sa vie! 

EUe l'aime! et je suis un monstre furieux! 

Je la vois pour jamais s'éloigner de mes yeux! 

Et l'ingrate en fuyant me laisse pour salaire 

Tous les noms odieux que j'ai pris pour lui plaire ï 

, SCÈNE y. 

ORESTE, PYLADE, SOLDATS d'orestk. 

P7£AD£. 

Il faut partir, seigneur. Sortons de ce palais, 
Ou bien résolvons-nous de n'en sortir jamais. 
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ACTE V, SCÈNE V, agi 

Nos Grecs pour un moment en défendent la porte; 
Tout le peuple assemblé nous poursuit à main forte. 
Aux ordres d'Andromaque ici tout est soumis; 
Us la traitent en reine ; et nous comme ennemis. 
Andromaque elle-même, à Pyrrhus si retelle, 
Lui rend tous les devoirs d'une veuve fidèle, 
Commande qu^on le venge; et peut-être qu'cncor a 
Elle poursuit sur nous la vengeance d'Hector. 
Allons, n'attendons pas que Ton nous environne; 
Nos Grecs nous rejoindront : et tandis quTÏermiotic 
Tient encore le peuple autour d'elle anêtë. 
Voilà notre chemin, sortons eii ràreté. 

O&BSTEk 

Non, non, c'est Herttiioiie, amèis, qtt<i'|é vénic si^âvtè, o 
A son dernier arrêt je rie f/rfs pltiâ? survivi^e;- 
Partez : j'ai (edt le crime, ef je vais Fex][)îèr. 

:ptlad£. 
Hermione, seigneur? il la faut oublier. 
Quoi! toujours l'instrument et l'objet de sa rage, 
Cherchez-vous chez les morts quelque nouvel outrage? 
Et pai'cequ'elle meurt faut-iïque vous mouriez? 

ORESTE. 

Elle meurt ! dieux ! qu entends-je ! 

a Conunaiide qu'on le yenge ; et peut-être sur Àom 
Veut renger Troie encore et'sdn premier épou£ 

b Non , non , c'ett Hermione , amis , que ie'TéUx sutvT« , 
A ton dernier odurrouz je qc puis plus sut\ ivi-f. 
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2196 ANDKOMAQUE. 

PYLADS. 

Hé quoil vous llgnoriez? 
En rentrant dans ces lieux nous l'avons rencontrée 
Qui couroit vers le temple, inquiète, égarée. 
Elle a trouvé Pyrrhus porté sur des soldats 
Que son sang excitoit à venger son trépas. 
Sans doute à cet objet sa rage s'est émue. 
Mais du haut de la porte enfin nous l'avons vue 
Un poignard à la main sur I^rrrhus se courber, 
Lever les yeux au ciel, se frapper, et tomber. 

0R£STE. 

Grâce aux dieux, mon malheur passe mon espérance ! 
Oui, je te loue, ô ciel, de ta persévérance : 
Appliqué sans relâche au soin de me punir, 
Au comble des douleurs tu m'as fait parvenir : 
Ta haine a pris plaisir à former ma misère ; 
J'étois né pour servir d'exemple à ta colère. 
Pour être du malheur un modèle accompli : 
Hé bien! je meurs content, et mon sort est rempli. 
Où sont ces deux amants? Pour couronner ma joie. 
Dans leur sang , dans le mien , il faut que je me noie ^ 
L'un et Fautre en mourant je les veux regarder : 
Réunissons trois cœurs qui n'ont pu s'accorder. 
Mais quelle épaisse nuit tout à coup m'environne? 
De quel côté sortir? D'où vient que je frissonne? 
Quelle horreur me saisit? Grâce au ciel, j'entrevoi. . . . 
Dieux ! queb ruisseaux de sang coulent autour de moil 
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ACTE V, SCÈNE V. 297 

PYLADE. 

AH, seigneur! 

ORESTE. 

Quoi! P3nThus, je te rencontre encore! 
Trouverai- je par-tout un rival que j'abhorre? 
Percé de tant de coups, comment t'es-tu sauvé? 
Tiens, tiens, voilà le coup qae je t'ai réservé. 
Mais que vois- je? A mes yeux Hermione l'embrasse ! 
Elle vient l'arracher au coup qui le menace I 
Dieux! quels a£Breux regards elle jette sur moi ! 
Quels démons, quels serpents traîne-t-elle après soi I 
Hé bien! filles d'enfer, vos mains sont-elles prêtes? 
Pour qui sont ces serpents qui sifflent sur vos têtes? 
A qui destinez-vous l'appareil qui vous suit? 
Venez-vous m'enlever dans l'éternelle nuit? 
Venez, à vos fureurs Oreste s'abandonne. 
Mais non, retirez-vous, laissez faire Hermione : 
L'ingrate mieux que vous saura me déchirer ; 
Et je lui porte enfin mon cœur à dévorer. 

Ï^YLÀDE. 

Il perd le sentiment. Amis, le temps nous presse; 
Ménageons les moments que ce transport nous laisse. 
Sauvons-le. Nos efforts deviendroient impuissants y 
S'il reprenoit ici sa rage avec ses sens. 



FIN DU TOME PREMIER. 
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